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PROLOGUE 

LE FOND DU MONDE

TERRA AUSTRALIS (ANTARCTIQUE)

JANVIER 1939

 

Le bourdonnement des hélices d’avion résonnait dans le paysage austère de l’hiver. Il se répercutait sur les champs de neige et le long des rivières de glace, un bourdonnement jamais entendu auparavant dans cette partie de l’Antarctique.

Une colonie de manchots empereurs nichant sur la terre en contrebas détecta du bruit. Ils regardèrent vers le ciel pour trouver la cause de la perturbation, tournant leurs têtes à l’unisson. Trouvant la source, ils observèrent avec une curiosité ravie un grand « oiseau » gris qui se déplaçait dans le ciel.

Cet oiseau était un hydravion Dornier. Un avion argenté entièrement métallique avec un numéro d’immatriculation peint en grandes lettres majuscules. Il était doté d’une aile haute et de deux puissants moteurs radiaux disposés séquentiellement le long de l’axe du fuselage – un moteur tirait l’avion vers l’avant tandis que le second le poussait par l’arrière.

Ceux qui pilotaient ce modèle de Dornier l’appelaient la Baleine, principalement en raison de sa grande taille, mais aussi parce que la tôle nervurée de l’avion ressemblait à la graisse nettement pliée du dessous de nombreux léviathans vivant dans l’océan.

À l’intérieur de l’appareil, un pilote d’âge moyen était assis aux commandes. Il avait les yeux bruns et les cheveux grisonnants, mais avec une épaisse pousse de barbe foncée sur le visage. Il portait une veste bleue sans boutons, appelée Fliegerbluse. Un insigne de capitaine sur le col indiquait son grade, tandis qu’un aigle agrippant une croix gammée sur sa poitrine l’identifiait comme un pilote de la Luftwaffe. Un badge temporaire, cousu depuis peu sur la Fliegerbluse, indiquait que son nom était Jurgenson.

En inclinant les ailes et en regardant les pingouins à travers la vitre chauffée du cockpit, Jurgenson s’émerveillait de la façon dont les oiseaux s’alignaient en rangs presque parfaits.

— Kleine Soldaten, dit-il en allemand. Petits soldats.

Le copilote rit et montra ensuite quelque chose d’autre.

— Blaues Wasser, dit-il. De l’eau bleue. Ça doit être un autre lac. Ça fait trois dans les cinquante derniers kilomètres, tous le long de la même ligne.

Jurgenson porta son attention sur le lac devant lui. Il vit une longue et étroite étendue d’eau aigue-marine qui scintillait au soleil. La couleur était intense, se détachant comme un saphir dans le champ infini de neige blanche.

— Celui-ci est plus grand que les autres. Il appuya sur le bouton de l’intercom. Navigateur, j’ai besoin d’un rapport de position.

Depuis les profondeurs de l’avion, le navigateur répondit en indiquant la latitude et la longitude actuelles, et ajouta :

— Nous approchons du point de repère de deux cents kilomètres. Il est temps de faire notre devoir pour le Reich.

Jurgenson roula les yeux et échangea un regard complice avec le copilote. Ils étaient officiellement ici en tant qu’explorateurs, pour photographier de grandes étendues du continent inexploré, mais en 1939, explorer des terres inconnues signifiait les revendiquer pour le Roi et le Pays – ou, dans ce cas, pour le Führer et la Patrie.

Pour faire valoir cette revendication, le haut commandement leur avait demandé de déposer des preuves de leur voyage tous les cinquante kilomètres. Cela signifiait lâcher des marqueurs lestés par la porte de l’avion et espérer qu’ils atterrissent dans la glace comme des drapeaux.

Les marqueurs faisaient un mètre de long, étaient en acier et avaient la forme de flèches. Ils étaient lestés dans le nez, conçus pour tomber comme des lances et s’enfoncer dans la neige et la glace. Si tout se passait bien, ils restaient dressés, arborant fièrement les croix gammées gravées sur leur queue.

Jurgenson trouva que l’exercice était une perte de temps ridicule. Pour autant qu’il puisse en juger, les flèches tombaient à l’impact ou plongeaient si profondément qu’elles disparaissaient de la vue.

Il prit une décision rapide et appuya sur le bouton de l’interphone.

— Notre véritable devoir envers le Reich est de trouver des choses de valeur. La neige et la glace liquéfiées suggèrent une chaleur géothermique, qui sera d’une grande utilité si le haut commandement décide de construire une base ici. Attachez-vous. Nous faisons demi-tour pour un atterrissage.

L’intercom étant silencieux, Jurgenson s’adressa au copilote.

— Contactez le Bremerhaven. Dites-leur que nous atterrissons.

Pendant que le copilote faisait son rapport au cargo d’où ils avaient décollé, Jurgenson ajusta les commandes et plaça le Dornier dans un lent virage en descente. Il passa au-dessus du lac une fois, en regardant s’il n’y a pas de rochers ou d’obstructions, puis se prépara à l’atterrissage. Pendant l’approche, il abaissa les volets et mit les gaz en drapeau.

Il n’y avait pas de vent, ce qui rendait les choses plus faciles. Le Dornier se posa à l’une des extrémités du lac étroit, fendant l’eau calme en deux et creusant un long et fin sillage au milieu.

La traînée de l’eau réduisit la vitesse de l’avion aussi efficacement que n’importe quel frein, et le gros engin se retrouva bientôt en roue libre comme un bateau lourdement chargé. Jurgenson manœuvra l’appareil à l’aide des pédales situées à ses pieds et reliées à un petit gouvernail situé sous la quille de l’avion. Comme la vitesse de l’appareil diminuait de plus en plus, il ajouta un peu de puissance, fit tourner l’avion vers la droite, puis coupa les moteurs.

Le Dornier se calma et s’arrêta à l’extrémité du lac.

— Il est temps de se dégourdir les jambes, dit Jurgenson.

Alors que Jurgenson libérait son harnais, le navigateur entra dans le cockpit.

— Capitaine, dit le navigateur. Je dois insister pour que nous…

Jurgenson le coupa.

— Lieutenant Schmidt, dit-il. J’insiste pour que vous vous joigniez à nous. Vous pouvez apporter autant de marqueurs que vous le souhaitez. Nous pouvons même délimiter le lac avec eux, si vous le souhaitez. Comme un honneur supplémentaire, vous aurez le droit de nommer ce lac pour la Patrie.

Silence pendant une seconde, et puis :

— Danke, Kapitän.

Le navigateur disparut dans le fuselage de l’avion. Le copilote sourit.

— On va faire de toi un politicien.

— Même pas dans un million d’années.

Jurgenson n’aurait pas pu se moquer du parti national-socialiste – en fait, il avait été un opposant aux nazis dans leurs premières années, à l’époque où ce genre de choses était encore autorisé. Cela avait poussé la Gestapo à apposer un drapeau rouge à côté de son nom et ils avaient essayé de le tenir à l’écart de l’expédition. Mais après des années à travailler sur les routes d’outre-mer avec la Lufthansa, son niveau de compétence pour piloter la Baleine était difficilement égalable. Ces compétences, ainsi qu’un rejet écrit de son passé syndicaliste, lui avaient permis de faire partie de l’expédition et d’éviter de travailler dans une mine de charbon dans la Ruhr.

Levant le bras, Jurgenson ouvrit une trappe au-dessus de sa tête. La plupart des versions du Dornier avaient un cockpit ouvert, mais l’appareil choisi pour l’expédition en Antarctique avait été doté d’une verrière pour des raisons évidentes.

Lorsque la trappe se referma, l’air glacial se répandit dans le cockpit étouffant, le rafraîchissant et rendant les deux hommes plus alertes. Jurgenson inspira profondément et se redressa, grimpant par la trappe jusqu’à la colonne vertébrale de son avion.

Derrière lui se trouvait la nacelle du moteur du Dornier avec ses deux hélices en ligne. Elles s’étaient arrêtées, mais il pouvait entendre les parties métalliques chaudes du moteur tinter et grincer tandis que l’air froid circulait.

Sur le côté du fuselage, une porte s’ouvrit. Le lieutenant Schmidt et deux autres personnes grimpèrent sur l’aile inférieure tronquée, appelée flotteur latéral. Ce profil secondaire avait été incorporé dans la conception de l’hydravion pour aider à la stabilité lorsque l’appareil reposait sur l’eau, mais il constituait également un rebord parfait pour se tenir debout lors de l’entrée ou de la sortie de l’avion.

Perché là, le lieutenant Schmidt tira un harpon dans la glace. Une corde reliée à celui-ci se déroula. Schmidt et les deux membres de l’équipage tirèrent fort sur la corde, générant juste assez de puissance pour amener l’avion contre le rivage.

L’avion étant amarré, le lieutenant Schmidt plaça une longue planche de bois en travers de l’espace menant de l’avion à la glace.

— Combien de temps avons-nous, Capitaine ?

Jurgenson lut la température. Quinze degrés en dessous de zéro. Pourtant, avec la lumière du soleil et l’absence de vent, la sensation était plutôt agréable. Cela rappelait à Jurgenson une journée qu’il avait passée dans les Alpes, à skier le matin et à s’asseoir à une table de pique-nique l’après-midi pour boire une bonne bière bavaroise.

— Quinze minutes, dit-il. Pas plus longtemps.

La limite de temps n’était pas pour l’équipage – ils s’en sortiraient – mais pour éviter que les pistons ne refroidissent trop, ce qui rendrait plus difficile la vaporisation du carburant dans les pistons et, par conséquent, le redémarrage des moteurs.

Il se pencha en arrière dans le cockpit.

— Surveillez la température de l’huile. Si elle est basse, démarrez les moteurs. Je vais à terre.

Le copilote salua et Jurgenson le laissa, marchant le long du sommet de l’avion. Après avoir passé l’hélice et sous l’aile, il sauta sur le ponton. De là, il traversa la planche de bois jusqu’à la rive.

En marchant sur le sol solide, il constata que la neige était tassée et ferme, avec seulement une fine couche de poudreuse sur le dessus. S’éloignant de l’avion, il s’émerveilla du silence qui régnait. Il n’entendait que le son de sa propre respiration et la neige qui craquait et grinçait sous ses bottes.

Le paysage qui l’entourait était vaste, calme et tout à fait stupéfiant. L’air était si froid qu’il ne contenait aucune humidité. Et même si son souffle semblait geler dans ses narines, il ne voyait aucun signe de vapeur lorsqu’il expirait. La blancheur du champ de neige l’aveuglait, mais au loin, il aperçut plusieurs pics dépourvus de neige qui semblaient être des roches volcaniques sombres. Levant les yeux, il s’émerveilla devant un ciel qui était le plus bleu qu’il ait jamais vu.

Il marchait lentement, en prenant tout en compte. Il ne pouvait pas en être sûr, mais il devinait qu’il se trouvait plus au sud que n’importe quel Allemand dans l’histoire. Cela devait compter pour quelque chose. Il passa devant le lieutenant Schmidt, qui martelait ses flèches de métal dans la glace, en prenant soin de s’assurer que les croix gammées étaient bien visibles.

Ensuite, il y eut la photo obligatoire. Alors que Schmidt déployait un drapeau nazi, un autre membre de l’équipage installa un appareil photo. Ils firent un geste vers le capitaine, l’incitant à les rejoindre.

Le lieutenant Jurgenson s’approcha et posa pour la photo, se tenant debout de manière nonchalante. Il garda les bras le long du corps alors que le lieutenant Schmidt et les autres tendirent les bras et les mains pour le salut.

Les obligations officielles terminées, le capitaine s’avança plus loin sur l’étroite étendue de glace, arrivant à côté d’un des scientifiques accroupis au bord du lac.

L’homme prélevait des échantillons, jetant une grande bouteille en verre dans l’eau, la laissant couler et se remplir, avant de la ramener à lui avec une longueur de ficelle.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Jurgenson, en s’accroupissant à côté de lui. Volcanique ?

— Ja, dit le scientifique. Avec une grande certitude. On peut sentir le soufre d’ici. Ce lac est certainement chauffé par les forces géothermiques.

— Mais ne sommes-nous pas au sommet d’un glacier ?

— Vous avez raison, ajouta le scientifique. C’est ce qui en fait une découverte rare : une chaleur géothermique brûlant au cœur du glacier. Très inhabituel. Et puis il y a ça. Le scientifique désigna l’une des bouteilles en verre à côté de lui. Elle contenait un échantillon du lac.

— L’eau est remplie de contaminants. Ce devrait être de l’eau de fonte pure, mais ça ne l’est pas.

Le capitaine regarda de plus près, fixant le bocal en verre. Une jauge de température indiquait trois degrés, mais de la glace avait commencé à se former sur le dessus. Comme le scientifique remuait l’eau pour briser la glace, un tourbillon d’impuretés vertes pouvait être vu dans son vortex.

— Des sédiments ?

— Peut-être.

— Ou même de la matière vivante, peut-être…

— Capitaine, cria une voix.

Jurgenson se leva et se retourna vers l’avion. L’un des membres de l’équipage se tenait debout sur la section arrière du Dornier, s’accrochant à la queue et pointant vers l’autre côté du lac, dans la direction où ils avaient atterri.

— L’eau se couvre de glace, cria l’homme d’équipage. Nous devons décoller ou nous serons piégés.

Jurgenson se retourna. Il pouvait voir la couleur bleue aqua s’estomper en plomb au loin. Même sur le rivage à côté d’eux, une fine couche de glace avait commencé à se former, une couche qui n’était pas là quelques minutes auparavant.

— Tout le monde retourne à l’avion, ordonna Jurgenson. Il aida le scientifique à boucher les échantillons et à les ranger sur un plateau de transport, puis le quitta et courut vers l’avion. Il atteignit la passerelle, l’enjamba et monta sur le toit de l’avion.

Il fit quelques pas vers la queue. De plus haut, il pouvait voir plus clairement. Ce qu’il vit le refroidit plus que l’air glacial. La glace grandissait le long des deux rives assez rapidement pour qu’on puisse la suivre à l’œil nu. En même temps, elle s’étendait sur le lac, se déplaçant des deux côtés vers le milieu, comme le givre rampant sur une vitre dans une exposition en temps réel. Pour le moment, un canal au centre du lac restait dégagé.

Il bondit sur le toit de l’avion, se glissa sous l’aile et se dirigea vers le cockpit.

— Démarrez les moteurs.

— Mais tout le monde n’est pas encore à bord, répondit le copilote.

— Démarrez-les quand même, ordonna Jurgenson. Dépêchez-vous.

Pendant que le copilote se mettait au travail, Jurgenson s’arrêta à l’avant de l’avion, jetant un coup d’œil en arrière le long de la côte. Les scientifiques transportaient leur matériel et leurs échantillons d’eau vers l’appareil, se dandinant dans la neige à l’approche de l’avion. Schmidt était en train de marteler bêtement un dernier repère.

— Allez, ordonna Jurgenson. Bougez.

L’hélice arrière se mit en mouvement, le moteur crachant de la fumée noire. Les pistons s’activèrent et l’hélice se mit à tourner rapidement, devenant un flou instantané. En bas, les scientifiques grimpèrent à bord. Le lieutenant Schmidt était toujours sur la glace.

Le capitaine se laissa tomber dans le cockpit et fit claquer l’écoutille au-dessus de lui.

— Numéro deux opérationnel, dit-il. Démarrez le numéro un.

Quand le moteur avant démarra, Jurgenson prit le relais. Il ajusta les hélices et se prépara à partir.

— Comptez les têtes, demanda-t-il par l’interphone.

— Tous à bord, répondit un lieutenant Schmidt essoufflé.

— Libérez la ligne. Et poussez-nous au loin. On a besoin d’espace pour tourner.

Dans la section arrière de l’avion, Schmidt coupa la ligne et utilisa la planche pour repousser le Dornier de la glace. Il se déplaça lentement, dériva de quelques mètres, mais c’était tout l’espace dont Jurgenson avait besoin.

Il poussa les gaz vers l’avant tout en appuyant fortement sur le gouvernail. Cet effort permit à l’avion d’effectuer un virage serré, la queue se balançant jusqu’à ce que le nez soit pointé vers le bas du lac.

Une fois l’avion aligné, il régla les hélices pour le décollage et poussa les manettes de gaz à fond. Les moteurs montés au-dessus du fuselage rugirent et le Dornier commença à prendre de la vitesse grâce à la puissance qui traversait la cellule.

Au début, la Baleine se déplaçait comme son homonyme, avançant avec une force brute, repoussant l’eau et prenant lentement de la vitesse. Mais à mesure que le flux d’air sur l’aile augmentait, l’avion reposait plus haut sur sa quille, ce qui réduisait considérablement la traînée. La Baleine commençait alors à voler sur l’eau, prenant de la vitesse.

Devant eux, la glace continuait de grandir, un motif cristallin fusionnant des deux côtés.

— Comment un lac peut-il geler si vite ? demanda le copilote.

— Nous avons dû remuer de l’eau froide depuis le bas, suggéra Jurgenson. Volets à fond. On a besoin de s’élever.

Le copilote déploya les volets et le Dornier s’éleva jusqu’à ce qu’il frôle l’eau, désireux de voler mais pas encore libre.

— On ne va pas y arriver, prévint le copilote. Il saisit les manettes de gaz pour les ramener en arrière.

Jurgenson bloqua la main de l’homme et maintint les moteurs à pleine puissance. L’avion fonça sur le bord d’attaque de la glace qui se formait rapidement. Ce n’était que de la neige fondue à ce stade, mais elle a giclé contre la peau métallique de l’avion, gelant instantanément. Les montants de l’aile, la section arrière du fuselage et une partie de la queue ont été recouverts en quelques secondes.

Jurgenson a senti les commandes devenir lourdes et lentes. Mais l’aile haute et les hélices au-dessus étaient encore claires et sèches. C’était maintenant ou jamais.

Jurgenson tira sur le manche. Le Dornier se souleva du lac, monta un moment, puis commença à descendre. Il embrassa la surface une fois, sautillant et rebondissant plus haut. Cette fois, il s’accrocha et commença à se frayer un chemin vers le ciel.

— Dégivrez les ailes et la queue, dit Jurgenson.

Son copilote actionna une paire d’interrupteurs.

— Le chauffage est en marche.

Le système de dégivrage canalisait l’énergie électrique à travers des bobines de chauffage dans l’aile et la queue. Les bobines faisaient fondre la glace, mais le processus était lent. Pendant ce temps, Jurgenson se battait pour que l’avion continue de voler.

— Nous sommes trop lourds, dit-il en appuyant sur le bouton de l’intercom. Larguez tout le poids excédentaire ou nous allons nous écraser.

Concentré sur les instruments et le maintien des ailes à l’horizontale, Jurgenson n’avait aucune idée de la panique que sa directive avait déclenchée dans la section arrière de l’avion. La trappe du cargo fut ouverte. Les pièces de rechange, l’équipement et le matériel pour temps froid ont été jetés dehors. Un traîneau, plusieurs paires de skis et un sac de riz de quinze kilos, destiné à les maintenir en vie s’ils venaient à s’échouer, furent ensuite jetés. Tout ce qui pouvait être jeté le fut, à l’exception des marqueurs lestés du lieutenant Schmidt, que le navigateur gardait avec zèle.

Avec le compartiment arrière dégagé, l’avion était plus léger de 150 kilos. Juste assez pour lui permettre de s’élever.

C’est ce moment-là que le moteur numéro un choisit pour commencer à cracher.

— De la glace dans la conduite de carburant, dit le copilote. Maudits soient les réservoirs du Bremerhaven.

Il ouvrit une valve qui laissait passer plus de chaleur du moteur dans les carburateurs dans l’espoir d’empêcher la glace d’étouffer l’alimentation en carburant. C’était trop peu, trop tard.

Le moteur s’éteignit et le Dornier se mit à trembler. Il était sur le point de décrocher et de s’écraser. Jurgenson n’avait pas le choix. Il abaissa le nez de l’appareil, prenant assez de vitesse pour contrôler la descente. Mais il n’y avait aucun moyen de rester en l’air.

Ils planèrent sur un kilomètre et frappèrent la neige avec un impact sec, pas assez fort pour détruire l’avion, mais assez ferme pour l’endommager.

Le fuselage gémit sous l’impact. Les rivets sautèrent et ricochèrent à l’intérieur du Dornier. Jurgenson sentit l’avion faire des embardées, le nez glissa vers la gauche et la queue bascula vers la droite. L’avion dérapa comme une voiture sur une chaussée mouillée. Il essaya de le contrôler en appuyant sur la pédale de direction, mais cela n’eut que peu d’effet.

Ils glissèrent sur la neige durcie, puis montèrent une pente. La vitesse commença à diminuer au fur et à mesure qu’ils gravissaient la colline et l’avion s’arrêta soudainement lorsque l’aile gauche s’enfonça dans un banc de neige et les fit tournoyer.

Jurgenson atteignit les commandes, coupant instinctivement les pompes à carburant et le système électrique. En regardant autour de lui, il ne vit aucun signe de feu. Inspirant profondément, il ne sentait ni fumée ni fuite de carburant.

Ils étaient arrêtés et vivants. Ils ne brûleraient pas. Au-delà de ça, il y avait peu de raisons de se réjouir.

Après être resté assis dans un silence stupéfiant pendant un moment, Jurgenson se leva. Il ouvrit la trappe et sortit la tête.

Ils avaient remonté de trois cents mètres le flanc d’une colline avant de s’enfoncer dans une neige plus profonde. L’avion était tourné à un angle de quarante-cinq degrés, comme s’il avait essayé de faire demi-tour et de redescendre la colline avant de s’enliser.

En regardant en arrière, il vit tous les dommages qu’il devait voir. Le bord d’attaque de la queue était entaillé et fortement plié. Une déchirure sur le côté de la cellule partait d’un de flotteur latéral et remontait jusqu’à la gouverne de direction. Il n’y avait pas besoin de regarder plus loin. La Baleine ne volerait plus jamais.

Retombant dans le cockpit, Jurgenson s’affaissa dans son siège.

— Cela n’aidera pas ma réputation auprès des hommes de Berlin, dit-il. Contactez le Bremerhaven par radio. Donnez-leur notre position et dites-leur que nous avons besoin d’aide.

Alors que le copilote allumait la radio et passait l’appel tant redouté, Jurgenson regardait par le hublot. Il vit le lac au loin, mais la couleur turquoise brillant disparut. Le lac avait pris une couleur terne et unie qui le rendait presque indiscernable de la glace et de la neige qui l’entouraient.

Jurgenson n’avait jamais vu une masse d’eau geler aussi vite. Cela ne semblait pas possible. Pas à trois degrés Celsius. Pas avec la chaleur géothermique qui la réchauffait par le bas.

Il se demandait si cela avait un rapport avec le sédiment que le scientifique avait capturé dans la bouteille. Peut-être qu’ils avaient trouvé quelque chose de remarquable après tout.

Il appuya sur le bouton de l’interphone.

— Fritz, dit-il, s’adressant au scientifique par son nom. Avez-vous réussi à sauver l’échantillon d’eau ?

— Nein, Kapitän, répondit le scientifique. Nous avons dû le jeter pour réduire le poids.

— Dommage, dit Jurgenson. J’aurais aimé savoir ce qui nageait dans cette étrange eau bleue.
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Le navire de recherche polaire Grishka avançait prudemment dans l’océan Austral à environ deux cents kilomètres des côtes de l’Antarctique. Le navire de dix mille tonnes avait une coque grise, une proue renforcée et une superstructure de cinq étages peinte dans une teinte orange internationale délavée. Il mesurait 170 mètres de long mais semblait minuscule comparé aux icebergs montagneux qui l’entouraient.

Certains de ces icebergs étaient plats et larges, des monolithes de la taille d’une ville. D’autres étaient des pics imposants, leurs formes semblables à celles d’un Cervin sculptées par le vent et les vagues dans des arrangements aussi différents que remarquables. Et pourtant, parmi tous ces géants, c’était le type d’iceberg le plus petit qui menaçait le Grishka.

Depuis sa position sur la passerelle, Cora Emmerson regardait à travers des jumelles, scrutant l’eau à la recherche de morceaux de glace de la taille d’une automobile qui flottaient au niveau de la surface et étaient presque invisibles.

— Petits icebergs droits devant, prévint-elle.

Contrairement à la glace de mer, que le Grishka pouvait traverser, ou aux énormes icebergs, qui étaient faciles à repérer et à éviter, les petits icebergs étaient difficiles à voir et pouvaient être mortels. Ils variaient en taille et en forme et pouvaient peser trente tonnes ou plus. Pire encore, ils étaient souvent anguleux au lieu d’avoir des côtés lisses, ce qui leur donnait tendance à perforer la coque d’un navire au lieu de la heurter inoffensivement.

— On a un autre groupe à bâbord, prévint Cora. Cinq degrés à tribord et on les évite tous.

Le capitaine du navire, Alec Laskey, effectua le virage sans poser de questions. Cora avait été à ses côtés pendant le voyage vers l’Antarctique et n’avait pratiquement pas quitté le pont depuis qu’ils avaient commencé à remonter vers le nord douze heures auparavant.

Elle avait une endurance remarquable, pensait-il. Et un œil vif.

— Je suis certain que vous avez dû être marin dans une vie antérieure.

— Je ne peux ni confirmer ni infirmer cette rumeur, dit Cora, mais je fais des recherches en Antarctique depuis des années maintenant. C’est mon septième voyage sur le continent. Et, avant cela, je travaillais pour l’agence nautique américaine, la NUMA. Ce serait dommage que je n’acquière pas un peu d’expérience en cours de route.

— Je dirais que vous avez appris quelques trucs, répondit Laskey. Vous êtes vigilante.

Oui, a-t-elle pensé. Et j’ai des raisons de l’être.

Après des mois de recherche, l’expédition de Cora avait découvert quelque chose d’unique et de dangereux. Si elle avait raison, il avait le potentiel de changer le monde. Entre de bonnes mains, il pourrait être un remède pour la planète endommagée, mais entre de mauvaises mains, il pourrait être transformé en arme. Indépendamment de son utilisation, certains auraient préféré qu’une telle découverte n’ait jamais été faite.

Que ce soit de la paranoïa ou un sixième sens hyperactif, Cora avait senti qu’ils étaient suivis, même avant la découverte. Sortir de la glace et monter à bord du Grishka avait apaisé cette crainte. Jusqu’à ce qu’ils atteignent Cape Town, cependant, elle ne se sentirait pas en sécurité.

— Nouveau cap établi, dit le capitaine. La voie est libre ?

Cora fit pivoter les jumelles vers les grondeurs. Ils se soulevaient et s’abaissaient au passage de la vague d’étrave du navire, se bousculant les uns les autres. Une écume de bulles apparaissait alors que l’un des icebergs miniatures se retournait, disparaissait brièvement puis remontait à la surface avec un autre côté pointé vers le ciel.

— La glace est dégagée et tombe derrière nous, déclara-t-elle.

Cora observa les grogneurs puis reporta son attention sur le chemin devant elle. Ce qui paraissait autrefois très ouvert semblait maintenant l’être moins. À un kilomètre devant eux, un iceberg de taille moyenne – plus grand que le Grishka mais plus petit que les montagnes de glace au loin – se déplaçait sur leur chemin.

L’iceberg avait une forme étrange. Mais, en fait, il n’y en avait jamais eu deux pareils. Il avait un sommet plat, comme les icebergs de la taille d’une ville qui se détachaient des glaciers, mais son extrémité la plus proche était fortement inclinée. De petits pics s’élevaient de différentes parties.

La glace elle-même était d’une couleur étrange. Au lieu d’être d’un blanc pur ou d’un bleu fantomatique, elle avait l’air d’avoir la jaunisse, comme si elle avait été saupoudrée de cendres volcaniques.

— Il y a du courant ici ? demanda Cora.

— Dérive du vent d’ouest, dit Laskey. Comme partout ailleurs autour de l’Antarctique.

— Mais rien localement ?

— Pas que je sache.

— Alors pourquoi cet iceberg se dirige-t-il vers l’est plutôt que vers l’ouest ?

Laskey jeta un coup d’œil vers l’iceberg qui se rapprochait.

— Illusion d’optique.

— Je ne pense pas.

Le capitaine ne semblait pas s’inquiéter mais fit signe à un vieil écran cathodique.

— Vérifiez le radar.

Cora se dirigea vers l’écran radar rudimentaire du navire. C’était un appareil ancien, avec des lignes gravées sur l’écran qui restaient là même lorsque l’appareil était éteint. Elle le régla sur le mode de suivi et attendit que l’information apparaisse. Après une douzaine de balayages, il confirma ce que ses yeux lui disaient.

— Cet iceberg se déplace vers le sud-est à une vitesse de quatre nœuds.

— Du vent ? demanda Laskey.

Cora vérifia l’anémomètre du bateau. Il indiquait cinq nœuds, venant de plein nord. Une vérification rapide du fanion sur la proue le confirma.

— Peut-être que la face arrière de l’iceberg a une forme étrange. Il pourrait attraper la brise et agir comme une voile.

Maintenant, le capitaine s’inquiétait. Il coupa les gaz et le Grishka se stabilisa et ralentit presque jusqu’à s’arrêter.

— Ce serait trop dangereux d’essayer de le contourner, dit-il. Dieu sait ce qui se cache sous la surface. Nous allons nous arrêter ici et attendre qu’il passe.

Mais l’iceberg n’est pas passé. Quelle que soit la combinaison de courants et de vents qui le déplaçaient, le monolithe flottant perdit son élan vers l’est et commença à se déplacer vers le sud, directement vers le Grishka.

Cora sentit sa poitrine se resserrer.

— Il vient vers nous.

— Impossible, dit Laskey.

— Regardez par vous-même.

Il ne s’en donna pas la peine. Il coupa les gaz jusqu’à l’arrêt complet, puis les plaça en position de marche arrière au quart de la vitesse. Le vieux navire réagit lentement, frémissant et semblant se reposer avant de commencer enfin à reculer.

— Vous nous ramenez dans la banquise ?

— Mieux vaut ne pas s’approcher trop près de celui-ci, dit le capitaine. Il pourrait briser notre coque au moindre impact. Il pourrait nous écraser s’il tombait.

Le Grishka prit de la vitesse, mettant un peu d’espace entre lui et l’iceberg qui s’approchait. Mais il ne fallut pas longtemps pour qu’un grincement se répercute sur la coque.

Laskey arrêta les moteurs.

— Ce sont les petits icebergs, dit-il. Nous avons dû les attirer dans notre sillage quand nous sommes passés. J’ai besoin d’yeux à l’arrière si nous voulons continuer à avancer.

— J’y vais, dit Cora.

Prenant une radio portative, elle quitta la passerelle. Elle emprunta une échelle pour descendre cinq niveaux jusqu’au pont principal, puis se rendit à l’arrière. Elle ne croisa personne, car c’était tôt le matin et la plupart des membres de l’équipage dormaient.

S’arrêtant près de l’écoutille arrière, elle prit une lourde parka dans un casier de rangement. Elle la glissa sur ses épaules et remonta la fermeture éclair, puis elle se lança dans les éléments.

Le froid glacial la frappa instantanément, le vent lui piquant le visage et les mains. Elle remonta la capuche en fourrure autour de son visage et glissa sa main libre dans une poche.

La radio dans l’autre main, elle traversa l’héliport, où était amarré l’EC130 de l’expédition. Les fenêtres de l’hélicoptère étaient givrées, mais ses rotors étaient recouverts de manchons spécialement chauffés.

Passant la plate-forme d’atterrissage, elle atteignit la poupe, où se trouvaient deux grands treuils. Se déplaçant entre eux, elle jeta un coup d’œil par-dessus le bastingage arrière.

À sa surprise, ils reculaient déjà et prenaient de la vitesse. Des sons profonds de baryton lui indiquèrent qu’ils frappaient de petits morceaux de glace avec l’extrémité émoussée de la poupe.

Les sections de glace les plus proches n’étaient pas trop menaçantes, mais de plus gros icebergs se trouvaient directement sur leur chemin.

Elle porta la radio à sa bouche et appuya sur transmettre.

— Glace blanche directement à l’arrière, Capitaine. Au moins trois morceaux séparés. Je ne les prendrais pas directement. La dernière chose dont nous avons besoin est une hélice ou un gouvernail endommagé.

Les hélices continuèrent à tourner, le vaisseau vibrant à mesure qu’il prenait de l’élan.

Cora appuya encore sur le bouton de conversation.

— Capitaine, vous m’avez entendue ?

La corne du navire retentit trois fois pour annoncer un avertissement de collision. La voix du capitaine retentit dans le haut-parleur.

— Préparez-vous à l’impact. Tout le monde, préparez-vous à l’impact.

Avec la capuche entourant son visage, Cora n’avait aucune vision périphérique. Elle se retourna, étonnée de découvrir une ombre au-dessus du navire alors qu’un mur de glace s’approchait juste à l’avant tribord. Il se rapprochait rapidement malgré l’élan du Grishka. Il frappa le bateau avec un impact oblique.

Le Grishka roula sous le coup, s’inclinant de plus de quinze degrés. L’iceberg glissa sur le côté de la coque, déversant des milliers de kilos de neige sale sur le pont.

Cora fut renversée et heurta le pont à côté du boîtier de treuil le plus proche. Elle lâcha la radio et s’agrippa à ses côtes, qui avaient subi l’essentiel du choc.

Le grincement de la glace sur l’acier atteignit un pic puis s’atténua alors que le Grishka et l’iceberg étaient accrochés l’un à l’autre et se déplaçaient ensemble jusqu’à ce que leur élan s’estompe. Les moteurs s’arrêtèrent. Le navire est revenu à l’horizontale et plus de neige et de glace dégringolèrent sur le pont.

Ce moment parut surréaliste à Cora. Au lieu que ce soit le navire qui heurte l’iceberg, c’était l’iceberg qui avait heurté le navire. Puis une vision encore plus étrange a suivi.

D’un seul coup, une demi-douzaine de cordes ont été lancées par-dessus la pointe de l’iceberg. Elles se sont déroulées en l’air, tombant et frappant le pont du Grishka avec des bruits sourds.

Avant même que les cordes n’atterrissent, des hommes en camouflage d’hiver commencèrent à descendre en rappel. Cora vit des fusils d’assaut attachés à leur dos, des couteaux dans des fourreaux attachés à leurs jambes. Ils portaient des cagoules blanches et des lunettes de protection. Ils atteignirent le pont en succession rapide, en éventail, tandis que des renforts tombaient derrière eux.

Cora comprit tout de suite ce qui se passait. Elle prit la radio sur le pont et essaya de prévenir le capitaine, mais des coups de feu éclatèrent avant qu’elle ne puisse passer l’appel.

Se cachant derrière le boîtier du treuil, horrifiée, elle cria.

— Capitaine, nous sommes abordés, prévint-elle. Des hommes armés sont sur le pont arrière. Ils viennent de la…

De nouveaux tirs étouffèrent ses paroles. La voix du capitaine a suivi.

— Ils sont aussi à la proue, a-t-il répondu par radio. Mettez-vous à l’abri, j’appelle pour…

Le son staccato d’un tir de pistolet-mitrailleur traversa la radio et la transmission fut coupée.

Cora étouffa un cri et regarda autour d’elle. Des cris et des hurlements éclatèrent. Le bruit sourd des tirs d’armes légères s’élevait de l’intérieur du navire et des ponts inférieurs.

Elle envisagea toutes les possibilités de résistance. Sans aucune arme d’importance pour se défendre, le mieux qu’elle pouvait espérer était d’attraper une hache d’incendie et de se lancer dans la mêlée.

Avant qu’elle ne puisse bouger, un membre de l’équipe scientifique du Grishka sortit en titubant de l’écoutille arrière. Il courut vers l’hélicoptère mais ne l’a jamais atteint. Un sniper perché sur le bord de l’iceberg l’abattit avec une précision impitoyable.

Un autre collègue sortit en courant quelques secondes plus tard, fuyant le carnage qui se déroulait à l’intérieur du navire. Il courut vers la poupe, se dirigeant directement vers l’endroit où Cora se cachait.

— Baisse-toi, cria Cora.

Un coup de fusil retentit, le corps de l’homme fut projeté en avant et tomba sur le pont à trois mètres de l’endroit où Cora s’était cachée. Il était allongé mais regardait directement vers elle. Il vit qu’elle se préparait à l’aider et secoua la tête.

Il était trop tard pour se retenir. Cora agissait par instinct maintenant. Elle se jeta en avant, l’attrapa par le bras et tira de toutes ses forces.

Elle le traîna à mi-chemin avant que le sniper ne tire à nouveau.

La balle traversa le pont à mille mètres par seconde. Elle vola sur une ligne presque droite, légèrement affectée par le vent et déviée de façon microscopique par le mouvement de roulis du navire, qui était toujours pris dans l’étreinte de l’iceberg.

La combinaison était suffisante pour pousser la balle à un centimètre de la cible.

Il frappa l’arrière de la capuche de Cora, projetant des plumes d’oie, du tissu, de la fourrure et du sang dans l’air. Cora tomba comme un sac de farine, atterrissant face contre terre sur le corps de son ami mourant.

Elle était allongée là, sans bouger, la tête couverte des restes de la capuche, dont le tissu blanc en lambeaux était trempé d’une tache croissante de sang cramoisi.

 

 

Allongé sur le bord de l’iceberg, le sniper étudiait le résultat de ses tirs.

Un observateur à côté de lui faisait de même.

— Tir dans la tête, dit-il. Ça fait deux morts.

Le sniper hocha la tête et grava une paire de marques sur la crosse du fusil. Elles rejoignirent une douzaine d’autres griffures, certaines anciennes, d’autres nouvelles.

Une fois le pont dégagé et ses victimes marquées, le sniper prit une radio et envoya un message aux commandos.

— Pont arrière dégagé, leur dit-il. Quel est le statut à l’intérieur ?

— Passerelle dégagée, répondit une voix. Aucune résistance de l’équipage. On dirait que la plupart d’entre eux ont déjà été neutralisés. Nous sommes dans la chambre forte. Sachez qu’il y a une quantité importante de matériel ici. Cela va prendre un certain temps.

Le sniper acquiesça. On lui avait dit de s’y attendre.

— Commencez à tout récupérer. Et soyez rapide. Nous devons poser les charges et envoyer ce navire au fond avant que quelqu’un sache que nous sommes ici.
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Une douleur extrême saturait le corps de Cora jusqu’à ses extrémités. Non, pas une douleur, réalisa-t-elle, mais l’absence totale de sensation.

Elle ouvrit les yeux et ne vit qu’une image sombre et floue du pont sous elle. Elle essaya de bouger. Cela lui demanda un grand effort et elle se sentit terriblement maladroite, mais elle finit par mettre son corps dans une position plus naturelle et réussit à s’asseoir.

Pendant un moment, cela lui sembla être une erreur radicale. Sa tête battait comme un tambour, ses yeux étaient aveugles et elle avait l’impression d’être sur le point de vomir.

Fermer les yeux et laisser l’air froid caresser son visage l’aida. Elle resta assise sans bouger alors que ses sens revenaient un par un.

D’abord, elle entendit le vent siffler à travers les câbles recouverts de glace, puis elle perçut les vibrations des moteurs du navire. Elle sentit que le Grishka roulait doucement en se déplaçant dans la houle. Elle se rendit compte de la situation. Nous sommes en route.

Elle tira la capuche de la parka en arrière et risqua d’ouvrir un œil. Elle vit un ciel pâle et une eau sombre. Le jour déclinait. L’iceberg était parti. Le bateau était seul.

Elle voulut se relever et remarqua que ses mains étaient couvertes de sang. Elle vit le corps à côté duquel elle était allongée et en partie dessus. Ce n’est que maintenant que le souvenir de ce qui s’était passé lui revint. L’iceberg, les hommes armés, la fusillade.

Elle essaya de se lever, mais c’était trop. À quatre pattes, elle rampa sur le pont et atteignit l’écoutille arrière. Elle l’ouvrit et se tortilla à l’intérieur.

À l’abri du vent et des températures négatives, sa peau commença à dégeler. C’était extrêmement douloureux. Son visage picota, mais ses mains et ses pieds restèrent engourdis.

En étirant ses doigts, elle remarqua des plaques blanches et écailleuses et des lésions décolorées. Les premiers signes d’engelures. En évaluant les dégâts, elle estima qu’elle perdrait au moins trois doigts de chaque main. C’était toujours mieux que la vie, pensa-t-elle.

Ses forces revenant lentement, Cora se releva à l’aide d’une poignée. Sur ses pieds, elle avança, se dirigeant vers la passerelle. Des rappels de la tragédie apparaissaient dans le hall : des éclaboussures de sang sur le mur, des membres d’équipage morts laissés là où ils étaient tombés, des douilles qui roulaient sous les pieds.

Elle atteignit la passerelle et poussa la porte. Le capitaine et le maître d’équipage gisaient sur le sol, immobiles. Leurs deux corps avaient été criblés de balles.

Elle se laissa tomber à côté du capitaine Laskey, espérant contre toute raison qu’elle trouverait un pouls, mais il était froid et raide.

— Qu’ai-je fait ? dit-elle en sanglotant. Qu’ai-je fait ?

Des larmes coulèrent sur son visage, tandis que des vagues de culpabilité envahirent son corps. Elle était la cause de cette attaque brutale. Sa découverte avait fait d’eux tous une cible. Et maintenant, d’une manière ou d’une autre, elle était la seule à être en vie.

Les sanglots se sont vite calmés. Son corps était trop fatigué pour évoquer plus d’émotion. Elle leva les yeux, son attention étant attirée par un étrange bip sonore.

Debout une fois de plus, elle se dirige vers la barre. Le navire se dirigeait vers l’ouest, mais il n’y avait personne pour le contrôler.

Elle jeta un coup d’œil par les fenêtres de la passerelle. L’océan s’étendait devant elle, parsemé ici et là de moutons blancs et de quelques morceaux de glace flottante.

Elle regarda vers la cabine radio et découvrit qu’elle avait été détruite. L’alarme stridente venait d’ailleurs. Elle scanna la console de contrôle endommagée et vit un indicateur clignotant sur son panneau.

L’eau entrait et le pont inférieur était inondé. Les pompes de cale fonctionnaient, mais les portes étanches étaient bloquées en position ouverte.

Le Grishka était bas sur l’eau. Elle pouvait le sentir se vautrer dans la houle. Ils prenaient plus d’eau que les pompes ne pouvaient en gérer.

Elle renonça à appeler à l’aide. Si elle n’empêchait pas l’eau de monter, le Grishka serait au fond avant que quelqu’un n’arrive pour la sauver.

Elle tituba hors de la passerelle, se déplaçant aussi vite que ses blessures le lui permettaient. Atteignant la cage d’escalier centrale, elle put descendre rapidement, arrivant sur le pont inférieur près d’un petit laboratoire où elle avait passé la plupart de son temps.

L’endroit avait été saccagé. Tout avait été retourné et pris.

— Bien sûr, murmura-t-elle pour elle-même. C’est pour ça qu’ils sont venus.

C’était sans importance maintenant, rien ne comptait plus que de sauver le navire. Elle traversa le laboratoire et atteignit la chambre froide, où son équipe avait conservé les centaines de carottes de glace prélevées sur les glaciers au cours du mois dernier.

Le compartiment frigorifique était également vide, les carottes de glace avaient été retirées.

Au fond du compartiment, elle arriva à une trappe circulaire. Une échelle y passait et descendait directement dans la cale. Les marins appelaient ça un sabord.

Elle regarda par l’écoutille pour voir l’eau tourbillonner sur le pont en dessous. Elle bouillonnait et barattait, s’écoulant d’une perforation cachée.

Elle descendit par l’écoutille et marcha dedans à hauteur de mollets. L’inondation provenait du compartiment suivant, débordant sur le seuil sous la porte. La porte était fermée mais n’avait pas été verrouillée correctement.

Ce n’était pas une surprise. Pas sur un navire de quarante ans qui avait survécu à des tempêtes, des échouements et au moins deux collisions. Le temps et le travail avaient fait des dégâts cachés sur l’ossature du bateau. En conséquence, les cloisons étaient légèrement déformées et aucune des écoutilles n’était vraiment étanche. Si elle voulait survivre, Cora devait sécuriser celle-ci.

Jusqu’aux genoux dans l’eau glacée, elle s’efforçait de réfléchir.

Elle en savait assez sur le contrôle des dommages pour lui donner une chance de se battre. Elle attrapa une serviette et un morceau de tuyau sur un établi. Enroulant la serviette, elle la cala dans l’espace incurvé, la forçant à se mettre en place avec le tuyau. Frappant une chaise contre une cloison pour obtenir des morceaux de bois, elle les bloqua également en place, les utilisant comme des cales.

En se redressant, elle se sentit soudainement étourdie. Elle trébucha en arrière et faillit perdre l’équilibre. Elle lâcha le tuyau et s’accrocha à l’échelle pour ne pas tomber.

Quand le vertige fut passé, elle regarda son travail. Elle avait réduit le débit d’eau de moitié, mais elle continuait de s’infiltrer. Même à ce rythme, elle allait lentement inonder le vaisseau, remplissant le pont inférieur et s’élevant par les interstices et les écoutilles qui n’étaient plus scellés correctement.

Le naufrage semblait inévitable.

Physiquement épuisée, Cora s’affaissa sous le poids du moment. Bien que son corps fût épuisé, son esprit était toujours en ébullition.

Elle ne voulait pas abandonner. Pas maintenant, pas après avoir trouvé ce qu’elle cherchait depuis des années et qu’on lui avait volé. Pas après avoir vu des amis et des collègues se faire tuer pour ça.

Elle pensa à son entraînement, au temps passé avec la NUMA. Il devait y avoir un moyen d’empêcher le bateau de couler. Il devait y en avoir un.

Elle regarda autour d’elle dans toutes les directions, puis remonta par l’écoutille et dans la chambre de stockage. Une idée lui vint. Une idée si brillante qu’elle ne put s’empêcher de sourire.

Avec toute l’énergie qu’il lui restait, Cora remonta l’échelle et trouva tout ce dont elle avait besoin pour sauver le navire mourant.
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RIVIÈRE POTOMAC,

WASHINGTON, D.C.

 

 

L’air froid fouettait le visage de Kurt Austin qui se penchait en arrière, sa main droite tirant sur une corde, sa main gauche agrippant la barre à côté de lui.

Une voile triangulaire était tendue devant lui, gonflée à bloc par le vent du nord. La tension exercée sur la voile faisait plier un mât en fibre de carbone vers l’avant, entraînant la petite embarcation de Kurt à une vitesse vertigineuse.

Bien que son bateau soit propulsé par le vent et qu’il filait sur le fleuve Potomac, ce n’était ni un voilier ni une goélette. Kurt était à la barre d’un yacht de glace, une embarcation en forme de tripode avec un corps long et fin et des patins fixés au fond de la coque. Une lame était placée à l’avant, dans le nez, et deux autres étaient reliées à une paire de stabilisateurs s’étendant de part et d’autre de lui.

Les patins en acier inoxydable avaient la forme d’épées de samouraï, leurs bords aiguisés coupant la surface gelée du Potomac et permettant au bateau de prendre des virages serrés et d’atteindre des vitesses élevées dans les lignes droites.

En regardant devant lui, Kurt se concentra sur un pylône aux couleurs vives. Il s’en approchait rapidement. Trop rapidement.

Il relâcha sa prise sur la corde, évacuant une partie du vent de la voile. Au même moment, il fit pivoter son corps, passant de la droite à la gauche. De nouveau assis, il se pencha en arrière et commença le virage.

Le yacht de glace contourna le pylône, virant sec. Son patin avant claqua en raclant la glace. Le patin arrière prit la tension et tint bon.

Malgré l’effort de Kurt, le patin sous lui se souleva et l’ensemble de l’embarcation menaça de se renverser, ne reposant plus que sur l’autre lame. Kurt se pencha plus loin, étirant son corps et sollicitant ses muscles, pour empêcher le yacht de basculer.

Alors qu’il ramenait l’embarcation sur la ligne droite, la force de basculement disparut et le patin sous Kurt retomba sur la glace. Avec les trois lames glissant sur la surface gelée, la machine reprit de la vitesse.

Une voix dans l’oreillette que Kurt portait exprima son soulagement.

— C’était juste, Kurt. Pendant une seconde, j’ai cru que j’allais devoir appeler les secours.

— C’était juste une promenade dans le parc, répondit Kurt. Mais, hum, garde le numéro à portée de main. Je ne peux pas promettre que nous n’aurons pas d’accident.

La voix à l’autre bout du fil était celle de Joe Zavala, l’ami le plus proche de Kurt. Joe l’avait aidé à construire le yacht de glace, travaillant sur la voile et le corps en fibre de verre.

— Il n’y a pas de « nous » sur ce yacht, dit Joe en riant. Juste « toi ». Et pour ta gouverne, j’ai pris une triple assurance sur cette machine. Si tu disparais, je serai un homme riche. Alors, mets le paquet.

Kurt rigola et ajusta sa position, se mettant dans la position la plus aérodynamique possible. Il était sur la ligne droite, se dirigeant vers Joe, avec le vent soufflant en rafales directement derrière lui. S’il devait battre son propre record de vitesse, ce serait maintenant.

— Je suis parti pour atteindre cent, dit-il.

— Laisse courir. J’annoncerai la vitesse quand tu approcheras de la ligne d’arrivée.

Kurt tira sur la voile une fois de plus, en rentrant ses bras et en tenant l’écoute dans une poigne d’acier.

Bien qu’il ait passé la moitié de sa vie en mer, Kurt n’avait jamais été un grand fan de la navigation en eau douce. Elle était trop lente et pesante, exigeant trop de travail pour des vitesses aussi ordinaires et offrant trop de temps mort entre les moments d’excitation.

Le yachting sur glace – ou la voile en eau dure, comme certains l’appelaient – était un tout autre sport. Les yachts de glace étaient propulsés par le vent, comme les voiliers, mais les lames aiguisées sur lesquelles ils se déplaçaient n’avaient pratiquement aucune résistance. Ils pouvaient atteindre des vitesses à trois chiffres, dans les bonnes mains. Avec le Potomac gelé et dix jours de vacances, Kurt s’entraînait tous les jours, se rapprochant de ce nombre insaisissable.

— Quatre-vingt-onze, lui dit Joe. Encore un kilomètre à parcourir.

Kurt guida légèrement la barre tandis que le yacht filait droit. La glace noire polie s’étendait devant lui comme une feuille de verre teinté, les rives enneigées du Potomac défilant dans un flou que seule sa vision périphérique pouvait saisir.

— Quatre-vingt-quinze, dit Joe. Quatre-vingt-seize.

Kurt sentit une petite vibration au bout de ses doigts. Un bourdonnement qui n’aurait pas dû être là. Il traversa le cadre du vaisseau et remonta jusqu’à la barre.

— Quatre-vingt-dix-sept, lui dit Joe.

Kurt l’entendit, mais il n’écoutait pas vraiment. La vibration avait rapidement empiré et le sentiment de désastre imminent grandissait avec elle. La barre commença à trembler violemment. Un des patins était en train de se détacher.

Kurt renversa le vent de la voile, en essayant de ralentir.

— Quatre-vingt-dix-huit, dit Joe. Kurt, tu…

Il y a eu un craquement brutal lorsque le patin extérieur s’arracha. Le côté droit de la coque tomba sur la glace, entraînant le yacht de glace vers la droite. Le patin avant s’enfonça et se détacha, emportant une partie de la coque avec elle. Des éclats de fibre de verre se détachèrent du nez. Un morceau passa devant la tête de Kurt, un autre déchira la voile.

Le reste du crash ne fut qu’un chaos incompréhensible. Le yacht tourna et glissa, puis s’accrocha à un bord, ce qui le fit tourbillonner de façon incontrôlée. Le mât en fibre de carbone se brisa, le patin extérieur se replia sous Kurt et la voile le drapa, lui et ce qui restait de la machine.

Le yacht glissa sur une trentaine de mètres avant de s’écraser sur la berge enneigée de la rivière, rebondissant sur celle-ci et s’arrêtant dans un amas méconnaissable de fibre de verre et de toile.

Kurt se retrouva coincé à l’intérieur de ce qui restait du cockpit, en colère contre lui-même pour avoir poussé si fort mais reconnaissant pour le casque et le harnais à cinq points qu’il portait.

Poussant quelques débris de côté, Kurt s’assit. Il retira son casque, apercevant son propre reflet, déformé et sombre, dans la glace. Une crinière indisciplinée de cheveux argentés couvrait sa tête. Ses yeux bleu lagon semblaient bruns dans le reflet, et les sillons de son front le faisaient paraître plus vieux que ses trente-huit ans. Une vie entière passée dans les éléments s’en était chargée. Sans parler de quelques accidents bien avant celui-ci.

Après avoir posé le casque, il attrapa la fermeture rapide du harnais de sécurité, le détacha et se glissa hors de ce qui restait du siège. En se dégageant, il vit Joe courir vers lui sur la glace.

Joe avait une radio dans une main et le pistolet radar dans l’autre. Il courait avec précaution, s’élançant sur plusieurs mètres, puis glissant sur plusieurs autres dans un dérapage contrôlé. Il s’arrêta à quelques mètres de Kurt.

— Tu vas bien ?

— Je le serai, dit Kurt, si tu me dis que nous avons atteint les cent avant l’accident.

Joe regarda le pistolet radar et secoua la tête.

— Désolé, amigo. Tu as plafonné à 98. Peut-être que ce truc est cassé.

Kurt se leva, les clous métalliques de ses bottes lui donnant de l’adhérence. Il regarda le yacht.

— Quelque chose me dit que c’est la seule chose qui n’est pas cassée ici. J’espère que tu étais sérieux à propos de cette assurance.

Le yacht de glace était démoli, il faudrait des semaines pour le réparer. Il aurait été plus rapide d’en construire un nouveau à partir de rien. De toute façon, le Potomac serait dégelé d’ici là et de nouveau sous le contrôle des marins d’eau douce.

Avant que Joe ne puisse répondre, son téléphone commença à sonner. Il posa le pistolet radar et sortit le téléphone de la poche intérieure de son manteau.

— Ici Zavala.

Même si le téléphone n’était pas en mode haut-parleur, la personne à l’autre bout du fil parlait assez fort pour que Kurt puisse l’entendre clairement. Il reconnut la voix comme étant celle de Rudi Gunn, le numéro deux de l’Agence Nationale Sous-marine et Marine, où Kurt et Joe travaillaient tous les deux.

La NUMA était une agence du gouvernement américain chargée d’un large éventail d’affaires nautiques, allant de l’étude des courants océaniques et de la vie marine à la récupération et au sauvetage de navires coulés, en particulier ceux ayant une valeur historique ou stratégique.

Rudi Gunn était un expert en logistique et en opération. Il s’occupait de la plupart des affaires courantes. Il était également le supérieur direct de Kurt et de Joe.

Pendant que Rudi parlait, Kurt agitait ses mains d’avant en arrière, donnant à Joe le signal international « je ne suis pas là ».

Joe l’ignora.

— En fait, il est juste à côté de moi, dit Joe, puis il ajouta : je ne sais pas pourquoi il ignore tes appels. Probablement un défaut de personnalité ou un mépris pathologique pour les figures d’autorité… Oui, je pense qu’il aime beaucoup son travail à la NUMA…

— Donne-moi ce téléphone, dit Kurt.

Joe sourit en le lui remettant.

Kurt mit le téléphone à son oreille.

— Bonjour, Rudi. Que puis-je faire pour toi ?

— Pour commencer, dit Rudi, tu peux répondre quand j’appelle. Ou au moins, répondre à l’un des sept messages que j’ai laissés.

Rudi avait l’air très énervé, ce qui était rare pour l’un des hommes les plus calmes que Kurt connaissait.

De sa main libre, Kurt fouilla dans les poches de sa veste.

— Je crois que j’ai égaré mon téléphone, dit-il. Il jeta un coup d’œil à l’épave. Je dois l’avoir laissé dans le yacht.

— Un yacht ? dit Rudi. Il est évident que l’on te paye trop cher.

Kurt rigola.

— C’est un peu du bricolage, à ce stade. Je suppose que tu as appelé sept fois pour une bonne raison ?

Rudi redevint sérieux instantanément.

— J’ai besoin que toi et Joe veniez dans mon bureau. J’ai une mission à laquelle j’aimerais que vous vous attaquiez personnellement.

Kurt était le directeur des projets spéciaux de la NUMA. Ce poste servait à regrouper tout ce qui sortait de l’ordinaire et qui pouvait arriver à la NUMA. Cela signifiait souvent s’envoler vers des régions éloignées du monde au pied levé. Et tout aussi souvent, il s’agissait de scénarios aux enjeux élevés d’un genre ou d’un autre.

D’après le ton de Rudi, on aurait dit qu’un de ces scénarios se déroulait.

— Nous serons là dans 15 minutes.

Rudi approuva ce délai et raccrocha. Kurt tendit son téléphone à Joe.

— Laisse-moi deviner, dit Joe. Les vacances d’hiver sont terminées.

Kurt acquiesça, s’étirant et se tordant jusqu’à ce qu’il sente trois de ses vertèbres se remettre dans leur position correcte.

— Ce n’est pas trop tôt. On risque de se blesser ici.
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BÂTIMENT DU SIÈGE DE LA NUMA

WASHINGTON, D.C.

 

 

Après avoir traîné l’épave du yacht de glace sur la berge – et laissé une note promettant qu’ils reviendraient pour nettoyer les dégâts – Kurt et Joe marchèrent le long de la rivière gelée jusqu’à ce qu’ils se trouvent en dessous du bâtiment du siège de la NUMA, qui surplombait le Potomac.

En grimpant la rive et en traversant la rue, ils entrèrent dans le bâtiment et prirent l’ascenseur jusqu’au septième étage. Le couloir était chaud et rempli de l’arôme de la cannelle, car quelqu’un de l’équipe du week-end avait préparé un chocolat chaud avec une bonne dose de cette épice.

Joe inhala profondément.

— Si j’avais su que ça pouvait sentir aussi bon ici, je serais venu volontiers pendant mon jour de congé.

— C’est notre jour de congé, lui rappela Kurt.

— C’était, répondit Joe.

Passant devant plusieurs bureaux vides, dont un où les lumières de Noël scintillaient encore sur un petit arbre, ils atteignirent une salle de conférence bien éclairée. Rudi Gunn attendait à l’intérieur.

Rudi était un homme mince, de petite taille, mais en forme et sévère. Il se tenait droit comme un piquet, les regardant fixement, avant de jeter un coup d’œil à sa montre.

— Seize minutes et quarante-trois secondes, dit-il. Vous êtes en retard.

— Il y a eu une épave sur le Potomac, plaisanta Kurt.

— Sur le Potomac ? dit Rudi. Tu veux dire le Beltway, n’est-ce pas ?

— Je veux dire la rivière, dit Kurt. Nous étions sur la glace, pour tester une nouvelle voile que Joe a conçue pour mon yacht de glace. Malheureusement, elle a fonctionné un peu trop bien. Le reste de la machine n’a pas pu gérer la vitesse.

Joe n’était pas d’accord.

— C’était plutôt une erreur de pilotage.

— Ou une construction défectueuse, rétorqua Kurt.

Rudi sourit. Il était habitué à ce que Kurt et Joe construisent des machines et les démolissent. Habituellement, il s’agissait de prototypes coûteux comptabilisés dans le budget de développement de la NUMA.

— Je n’ai aucune idée de ce qu’est un yacht de glace, dit Rudi. Mais au moins, je n’ai pas eu à le payer. Et surtout, vous n’avez pas l’air de craindre le froid. Ça va être pratique là où vous allez.

Kurt dézippa sa veste et s’assit.

— Ça a l’air plutôt inquiétant.

— C’est exactement ce que je pense, dit Joe. Il se dirigea vers la machine à café, cherchant sans succès le précieux chocolat chaud à la cannelle. Et qu’est-ce qui nous attend, exactement ?

— Laissez-moi vous expliquer, dit Rudi. Il tamisa les lumières et utilisa une télécommande pour allumer un grand écran plat. Tôt ce matin, l’un de nos satellites a effectué un passage au-dessus des eaux australes entre l’Afrique du Sud et la côte antarctique. Il s’agissait d’un passage standard à haute résolution et à large balayage. L’objectif principal de ce balayage était d’étudier la fonte de la glace de mer et l’ampleur du déplacement des icebergs récemment détachés. Comme vous pouvez l’imaginer, nous avons repéré beaucoup d’icebergs. Et puis quelque chose d’entièrement différent.

Rudi cliqua sur la télécommande. Un plan large apparut sur l’écran. Il montrait une grande étendue d’eau sombre tachetée de flocons blancs. Un lettrage numérique dans le coin révélait l’heure et la date de l’image, ainsi que la latitude et la longitude.

— Je crois que vous avez trouvé le Grand Océan Austral, dit Kurt.

— Rien ne t’échappe, dit Rudi. Il cliqua à nouveau sur la télécommande, et fit un zoom sur une tache blanche dans une partie de l’image.

À première vue, cela semblait être un petit iceberg. Mais lorsque Rudi continua à zoomer, l’image prit la forme d’un navire. En se rapprochant encore plus, on pouvait voir la structure tridimensionnelle du vaisseau. Il avait une large proue et une haute superstructure. Chaque centimètre semblait être recouvert d’une épaisse couche de givre blanc, à l’exception d’une section carrée au sommet du bloc d’hébergement et de l’hélicoptère attaché à la plate-forme d’atterrissage à l’arrière.

— Bien pris dans la glace, nota Kurt.

— Il semble qu’il soit en train de prendre de la gîte, dit Joe.

— Ça ne ressemble pas à un baleinier ou à un chalutier de pêche, dit Kurt. Pas avec cet hélicoptère à l’arrière. Ce n’est manifestement pas un navire militaire. Ça doit être un navire de recherche.

— C’en est un, dit Rudi. Nous l’avons identifié comme étant un vaisseau scientifique en provenance du Cap. Son nom le plus récent est Grishka, bien que le navire ait quarante ans et qu’il en soit à son cinquième nom et à son septième propriétaire.

— As-tu alerté la marine sud-africaine ?

— Pas encore, répondit Rudi.

Kurt leva un sourcil.

— Cela semble pourtant être la première chose à faire.

— Dans des circonstances normales, oui, dit Rudi. Mais dans ce cas particulier, je veux que vous et Joe alliez enquêter en premier.

— Et par enquêter, précisa Kurt, tu veux dire voler là-bas, monter à bord du navire et découvrir pourquoi il a été pris dans la partie des aliments congelés de l’océan ?

Rudi acquiesça.

Joe leva un doigt pour intervenir.

— Tu te rends compte que ce vaisseau se trouve aussi loin de Washington qu’il est possible de l’être tout en restant sur la planète Terre ?

Rudi fit un signe de tête.

— Oui, Monsieur Zavala. J’ai un globe terrestre à moi.

— Alors, pourquoi nous envoyer ? demanda Kurt.

— Parce que Cora Emmerson était sur ce bateau.

Une fois le nom lâché, le silence suivit. Cora était un ancien membre de la NUMA et une brillante scientifique. Elle était dans l’organisation depuis trois ans quand Rudi l’avait amenée à Washington. Elle était particulièrement proche de Kurt et de Rudi, avant de voler de ses propres ailes. Elle avait aussi eu beaucoup d’ennuis.

— Es-tu certain de cela ?

— Pas entièrement, admit Rudi, mais nous savons qu’elle était à bord à un moment donné. Une expédition qu’elle a montée de toutes pièces a affrété ce bateau au départ du Cap. Ils sont partis il y a quatre mois. Nous ne savons pas ce qu’ils ont fait ni où le bateau est allé depuis. D’après les registres du capitaine du port, il n’est pas retourné en Afrique du Sud.

Kurt jeta un coup d’œil au vaisseau gelé sur l’écran.

— Désolé de vous interrompre, dit Joe. Mais vous deux, vous me laissez dans le noir. Qui, exactement, est Cora Emmerson ?

Rudi expliqua.

— Cora est une experte du climat qui travaillait pour la NUMA. Elle nous venait d’un programme de doctorat à l’UCLA après avoir travaillé plusieurs années à l’international. Elle avait excellé dans ses premières missions sur le terrain et avait envie d’en faire plus. Je l’ai amenée à Washington, où je pensais qu’elle brillerait, mais elle a décidé que le travail gouvernemental étouffait sa capacité à provoquer un changement radical dans la politique climatique mondiale. Elle a donc démissionné.

— Deux fois, si je ne me trompe pas, dit Kurt, après que tu as déchiré sa première lettre.

Rudi ne s’excusa pas.

— Nous voulions la garder. C’est ce que l’on fait avec les personnes compétentes. Il se retourna vers Joe.

— Tout le monde a essayé de la convaincre de rester. Tout le monde, sauf Kurt.

Kurt n’avait aucune envie de rouvrir ce désaccord. Lui et Rudi étaient généralement sur la même longueur d’onde, mais la démission brutale de Cora avait été un rare point de conflit entre eux il y avait trois ans.

La vérité était qu’il avait donné à Cora le conseil qu’il pensait être le meilleur pour elle.

— Elle avait besoin de liberté, dit Kurt. Le genre qu’elle n’aurait pas en travaillant pour une grande agence gouvernementale sous les projecteurs de Washington. Je lui ai dit que c’était normal de chercher à obtenir ce qu’elle voulait. En fin de compte, elle a pris sa propre décision. Comme nous le faisons tous.

Rudi hocha la tête.

— Malheureusement, cette décision a pu lui valoir une fin froide et amère.

Kurt jeta un nouveau coup d’œil à l’écran. Le vaisseau était gelé, à la dérive et sombre. Il semblait mort. De toute évidence, Rudi pensait que tout le monde à bord était dans le même état.

— Très bien, dit Kurt. Qu’est-ce qui se passe exactement ici ?

Rudi a rétréci son regard.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je veux dire, dit Kurt, il n’y a aucune chance que vous ayez repéré par hasard un navire gelé de la moitié de la taille du plus petit iceberg de la région avec un satellite météorologique standard. Vous n’auriez pas pu trouver ce vaisseau si vous ne l’aviez pas cherché. Plus précisément, comment pouviez-vous savoir que Cora était à bord ?

L’attitude intense de Rudi s’est un peu adoucie.

— Parce que j’ai reçu un message d’elle il y a neuf semaines. Elle disait qu’elle était sur la banquise et qu’elle et son équipe avaient trouvé quelque chose d’incroyable. Quelque chose qui a le pouvoir de refaire le monde.

— Refaire le monde ? dit Joe. C’est une affirmation puissante.

— Il y a peut-être une certaine exagération, expliqua Rudi. Vous devez comprendre Cora. Si elle ne sauvait pas la planète à l’âge de quarante ans, elle allait être déçue.

Rudi avait raison sur ce point.

— Ce message disait-il autre chose ? demanda Kurt.

— Aucun détail sur ce qu’elle avait trouvé, dit Rudi. Elle avait promis de les partager avec nous à son retour d’Antarctique. Sa plus grande préoccupation était de revenir. Elle insistait sur le fait qu’il y avait des gens qui ne voulaient pas que cette découverte voie le jour. Selon elle, des gens puissants et bien financés. Elle ne savait pas qui ils étaient, mais elle a affirmé que son équipe avait dû faire face à des actes de sabotage avant de quitter l’Afrique du Sud et qu’elle avait été surveillée à certains moments pendant qu’elle était sur la glace.

— Sous surveillance ?

— Elle a dit qu’ils avaient capté des signaux radio à haute fréquence qui ne venaient pas du camp. Et à plusieurs occasions, ils ont vu des drones au loin. Bien que je ne puisse pas confirmer tout cela, je pense que nous pouvons tous convenir qu’il n’y a pas beaucoup de trafic de drones dans les zones reculées de l’Antarctique.

Kurt acquiesça.

— Ils ont quitté le camp trois semaines plus tôt, au milieu de la nuit, dans l’espoir de semer celui qui les observait, ajouta Rudi. Elle a insisté sur le fait qu’elle nous contacterait une fois arrivée au Cap. De toute évidence, elle n’y est jamais arrivée.

Kurt serra la mâchoire. Les détails ne faisaient qu’empirer les choses.

— Tu aurais pu partager ce message avec moi. Nous aurions pu lui offrir de l’aide, la protéger. On aurait pu la rencontrer sur la glace et la raccompagner chez elle.

Rudi regarda Kurt de l’autre côté de la table. Malgré la tension entre eux, il y avait toujours le plus grand respect.

— Crois-moi, Kurt, si j’avais eu la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait – même le plus petit indice – je t’aurais envoyé là-bas il y a neuf semaines. Mais elle n’a pas partagé cette information avec moi.

Kurt acquiesça. Il apprécia les mots. Il jeta un autre coup d’œil à la photo.

— Qu’ont montré les caméras infrarouges ?

— Que le vaisseau est froid, dit Rudi. Très froid. Les moteurs doivent être éteints. La batterie est probablement épuisée. Il y a un petit panache de chaleur discernable au sommet de la superstructure, mais le reste du vaisseau est à la même température que l’arrière-plan. C’est en partie pour ça qu’il était si difficile à trouver. Tous les scans automatiques passaient au-dessus du vaisseau comme si c’était un autre iceberg. Nous avons dû le trouver à l’ancienne.

— Qu’est-ce qui cause le panache de chaleur ? demanda Joe.

— Difficile à dire, dit Rudi. Notre meilleure hypothèse est celle de panneaux solaires au sommet de la superstructure qui pourraient encore fonctionner.

— Donc, ils ont l’électricité, mais pas de lumières, pas d’appels radio, pas de balise de détresse.

Rudi hocha la tête.

— Ce qui signifie qu’il n’y a personne à bord pour utiliser cette électricité ou qu’il n’y a pas d’équipement en état de marche pour en faire quelque chose.

Kurt était moins abattu. L’électricité signifiait chaleur et la chaleur signifiait vie.

— Y a-t-il des vaisseaux dans la région ?

— Le Providence est le navire le plus proche, dit Rudi. C’est un navire de classe 1 qui étudie les courants en eaux profondes. Il est actuellement à environ 3000 kilomètres. Assez proche pour être à portée d’hélicoptère le temps que vous y arriviez.

Kurt se leva. Il connaissait la procédure. Un avion les attendrait, lui et Joe, à l’aéroport de Dulles.

— On va prendre nos affaires.

Rudi l’arrêta.

— Je sais que nous n’avons pas toujours été d’accord avec Cora, mais elle était l’une des nôtres.

Kurt ressentait la même chose.

— Je la ramènerai à la maison si je peux.

— Et si vous ne pouvez pas, ajouta Rudi, alors je veux savoir ce qui lui est arrivé. Et qui en est responsable.
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BASE ZÉRO, GLACIER HOLTZMAN

TERRE DE LA REINE MAUD, ANTARCTIQUE

 

Une série de petits bâtiments gisaient à moitié enfouis dans la neige au bord du glacier Holtzman. Peints d’un blanc terne, avec des toits en forme de champignon, ils étaient reliés les uns aux autres et se fondaient dans leur environnement, semblants presque invisibles depuis le ciel. La seule indication réelle de l’existence d’une colonie dans la région provenait des tranchées dans la neige reliant l’habitat à des structures éloignées du centre.

Les tranchées n’avaient pas toujours été nécessaires, mais trois mètres de neige s’étaient accumulés autour de l’avant-poste au cours des mois qui avaient suivi son installation. Ironiquement, ces amas n’étaient pas le résultat de tempêtes déversant des précipitations gelées du ciel. L’air au-dessus de l’Antarctique était si sec qu’il y neigeait très peu, pas plus de sept centimètres par an à cet endroit. Mais comme les températures restaient glaciales toute l’année, ce qui tombait ne fondait jamais. Au lieu de cela, elle s’empilait, se transformant en d’interminables congères.

Les vents violents qui avaient balayé le continent avaient agi sur le paysage comme les courants de l’océan. Certaines zones avaient été mises à nu, offrant des oasis de terre vierge. D’autres avaient reçu à l’excès, avec des niveaux s’empilant de plus en plus haut jusqu’à ce que tout ce qui se trouvait à la surface soit enterré, enseveli et oublié.

La Base Zéro se trouvait dans l’une de ces zones et n’aurait qu’une courte vie à la surface. Elle avait survécu à l’été antarctique mais serait enfouie à la fin de l’hiver, cachée par la neige. Les hommes et les femmes qui avaient construit la base ne le savaient que trop bien. En fait, ils comptaient là-dessus.

Contrairement aux scientifiques internationaux qui avaient construit leurs bâtiments sur des plates-formes pouvant être remontées chaque hiver ou chaque printemps, les constructeurs de la Base Zéro avaient l’intention de laisser disparaître leur habitat et de ne jamais le retrouver.

Et alors que la plupart d’entre eux seraient heureux de dire au revoir à ce petit avant-poste exigu, une silhouette maigre que ses subordonnés appelaient la Reine des Glaces serait triste de le voir partir.

Où ailleurs pourrais-je trouver un tel silence ? Un air si pur et une solitude si apaisante ?

Quitter cet endroit signifiait retourner dans un monde bondé et poussiéreux. Un monde qui allait empirer de jour en jour, à moins que quelqu’un n’en change la trajectoire.

Elle quitta le bâtiment principal et pénétra dans une tranchée qui menait de l’habitat au glacier voisin. Avec des lunettes de protection pour les yeux, une lourde écharpe autour du visage et une épaisse casquette à plusieurs couches couvrant sa tête et ses oreilles, elle avait l’air d’une habitante d’Aspen ou de Saint-Moritz. Tout ce que l’on pouvait voir d’elle était le bout de son nez pointu et quelques mèches de cheveux blonds dépassant de sous son chapeau.

Arrivée à un croisement en forme de Y, elle bifurqua vers la gauche. Le chemin commença à monter jusqu’à ce qu’il la laisse sortir au milieu de la plaine gelée.

La neige autour d’elle scintillait sous le soleil de midi. Des congères festonnées s’étendaient dans toutes les directions, tandis qu’un terrain montagneux pouvait être vu au loin. À 1200 km après cette montagne se trouvait le pôle géographique sud, le fin fond du monde. Heureusement, sa destination était beaucoup plus proche : une petite plate-forme de forage peinte en blanc et protégée par des bâches pour la dissimuler des regards indiscrets. Elle s’en approcha, ne s’arrêtant que lorsque son téléphone satellite sonna.

Passant sous l’ourlet de son manteau, elle saisit le téléphone de sa main gantée et le fait glisser de son étui. Un code indiquait l’identification de l’appelant, mais le vérifier n’était qu’une formalité. Il n’y avait qu’une seule personne qui la contacterait.

Retirant le foulard de sa bouche, elle répondit.

— Votre appel est en avance. Je ne dois pas faire mon rapport avant cet après-midi.

— Mon appel est précoce, répondit une voix masculine, car les problèmes n’arrivent pas selon un horaire planifié.

— Vous dites que nous avons un problème ?

— Oui, dit-il. Ou nous en aurons un. Très bientôt.

— De quoi parlez-vous ?

— Je parle de votre amie Cora et de ses anciens associés de la NUMA, dit la voix sans détour. Je vous avais prévenu à son sujet. Je vous avais dit qu’elle ne deviendrait jamais l’une des nôtres.

La femme blonde secoua la tête.

— Nous avions besoin de Cora. Elle nous a conduits à ce que nous cherchions. Et je vous ai alerté au moment où elle nous a trahis en contactant la NUMA. Maintenant elle est morte. Et je n’ai rien vu qui suggère que la NUMA a essayé de répondre à son message.

— Ce que vous n’avez pas vu, je l’ai vu, insista l’homme. Un de leurs navires a soudainement changé de cap. Après des semaines d’opérations tranquilles dans les eaux sud-africaines, il traverse maintenant la mer à grande vitesse, se dirigeant presque plein sud.

Ce n’était pas une bonne nouvelle.

— Est-ce qu’il vient vers nous ?

— Non.

— Alors nous n’avons rien à craindre.

— Comme j’aimerais que ce soit vrai, dit-il. J’ai extrapolé leur trajectoire et découvert leur destination. Ils se dirigent vers le Grishka.

— Impossible, répondit-elle. Ce bateau est au fond de la mer.

— Encore une fois, dit-il, comme j’aimerais que les faits correspondent à vos affirmations. Vous avez envoyé le Grishka vers l’ouest, n’est-ce pas ?

— Loin de nous, dit-elle. Nous voulions nous assurer qu’il était éloigné au maximum de la baie et de notre zone d’opérations lorsqu’il coulerait. Juste au cas où une balise de détresse que nous n’aurions pas prise en compte se serait déclenchée. De cette façon, si quelqu’un venait le chercher, il serait au-delà de l’horizon.

— Il est certainement allé au-delà de l’horizon, dit-il sèchement. À au moins mille kilomètres au-delà. Mais il est toujours à flot. Dérivant et collectant de la glace. J’ai vu les images de mes propres yeux.

Elle n’arrivait pas à imaginer comment cela pouvait être vrai, mais il n’y avait pas lieu d’argumenter.

— Que voulez-vous que nous fassions ?

— Les Américains s’y rendent manifestement pour enquêter et peut-être sauver le vaisseau. Nous devons être certains qu’ils échouent. Où est l’équipe tactique ?

— Ils sont toujours sur le Goliath, dit-elle. Qui est trop lent et trop loin pour y arriver à temps.

— Alors vous allez devoir le faire vous-même, dit-il. Utilisez le Blunt nose.

— Ce navire est prêt à vous apporter nos échantillons génétiquement modifiés, dit-elle. Si vous le détournez, les échantillons seront retardés. Peut-être même endommagés.

Il resta silencieux pendant un moment.

— Qu’est-ce qui est le plus important ? demanda-t-il finalement. La vitesse ou la furtivité ?

— Le secret avant tout, répondit-elle. Mais n’oubliez pas, le Blunt nose n’est pas armé.

— Je ne m’attends pas à une bataille rangée, a-t-il répondu. Le Grishka est une épave à ce stade. À la traîne et à la dérive. Il ne faudra pas grand-chose pour l’envoyer par le fond une fois pour toutes. Puisque vous avez échoué la première fois, je veux que vous finissiez le travail. D’après mes calculs, vous devriez être capable de les devancer de plusieurs heures. Le secret sera maintenu et tous les indices que vous laisserez derrière vous disparaîtront à jamais.

Elle se mordit la lèvre et se retint de tirer une autre salve.

— Et les échantillons ?

— Vous pourrez les livrer après vous être occupé du Grishka.

L’appel prit fin avant qu’elle ne puisse argumenter davantage. La discussion était terminée. Ainsi soit-il.

Elle rangea le téléphone, elle devait partir presque immédiatement, mais elle avait besoin de vérifier une dernière chose. Elle s’avança et se cacha sous la bâche. Une vague de chaleur l’envahit alors qu’elle entrait dans la zone d’opérations. Chaleur et humidité.

Un homme âgé, une clé à molette à la main s’approcha d’elle. Il était petit de taille mais large d’épaules. Il avait des mains comme les pattes d’un ours. Même la clé à molette surdimensionnée ressemblait à un jouet dans sa poigne puissante.

Les cicatrices sur son visage et son cou ressortaient. Elles provenaient d’une explosion survenue alors qu’il travaillait dans un champ pétrolifère au Venezuela, des années auparavant. On lui avait donné les soins les plus élémentaires, on lui avait refusé toute compensation financière et on le laissa pour mort. Jusqu’à ce que la Reine des Glaces le trouve.

Maintenant, il était l’un d’entre eux. Un fanatique à qui on avait retiré le voile de ses yeux. Comme les autres, il voyait le monde mourant pour ce qu’il était : un endroit dégoûtant et pollué où les humains s’entre-déchiraient et brûlaient la nature pour des miettes de richesses imaginaires. Comme elle et les autres, il était prêt à changer cela pour de bon.

— Vous sentez ça ? dit-il.

Bien sûr qu’elle le sentait.

— Il y a un problème avec la plate-forme de forage ?

— Pas avec la plate-forme, répondit-il. Elle est fermée parce que nous n’en avons plus besoin.

— Alors d’où vient toute cette chaleur ?

— Nous avons percé et exploité la couche géothermique, dit-il, offrant un sourire qui étirait douloureusement les cicatrices. Nous avons bouché le puits, mais il remonte tellement de vapeur surchauffée que j’ai dû en évacuer une partie. Sinon, la pression va devenir trop élevée.

— Vous avez touché la cible en plein cœur, dit-elle. Remarquable. Quelle est la profondeur ?

— Deux mille mètres, dit-il. Environ six mille pieds.

Il n’y avait qu’une seule question pertinente.

— La pression va-t-elle tenir ?

Le contremaître hocha la tête.

— Faites-moi confiance, dit-il. Il y a plus de chaleur là-dessous que vos estimations les plus folles. Vous aurez toute la puissance et la vapeur dont vous aurez besoin.

Un sourire apparut sur son visage. Quelque chose que les ouvriers voyaient rarement. Il lui donnait l’air gentille plutôt que dure, attirante plutôt que redoutable. Elle le chassa rapidement.

— Restez au top de ça. Nous sommes à deux mois du solstice. Les jours raccourcissent. Cet endroit sera inhabitable d’ici quelques semaines.

— L’hiver va être long et sombre, dit-il.

Elle hocha la tête.

— Plus long et plus sombre que ce que le monde n’a jamais connu.
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HÉLICOPTÈRE DE LA NUMA JAYHAWK

CINQUANTE-NEUF DEGRÉS DE LATITUDE SUD

 

 

Après un long vol de Washington D.C. à Cape Town et un trajet de quatre heures jusqu’à la Providence, Kurt et Joe se sont reposés trois heures avant de remonter à bord de l’hélicoptère de la NUMA Jayhawk et de s’envoler vers le Grishka.

À ce moment-là, le navire en détresse était encore à plus de 1000 kilomètres. Même équipé de réservoirs de carburant supplémentaires, l’hélicoptère n’aurait que peu de temps pour survoler le Grishka avant de devoir faire demi-tour.

— On a un léger vent arrière, dit le pilote à Kurt et Joe, mais ça va devenir un vent contraire sur le chemin du retour.

— Vous n’aurez pas à rester longtemps, dit Kurt. Larguez-nous juste sur le pont.

Le pilote acquiesça et Kurt se rassit. Joe et lui se trouvaient dans la section passagers de l’hélicoptère, leurs esprits et leurs corps achevant une adaptation rapide des opérations quotidiennes normales à D.C. à l’environnement intense d’une opération critique sur le terrain.

— D’après mes calculs, on y sera dans deux heures, dit Joe. Juste assez de temps pour que je puisse te soutirer la vérité.

— Quelle vérité ? dit Kurt.

— La vérité sur Cora.

Kurt secoua la tête en signe de surprise.

— Seize heures de D.C. à Cape Town et tu décides de m’embêter maintenant ?

— J’élaborais ma stratégie, dit Joe.

— Pendant que tu dormais ?

— C’est le meilleur moyen de faire paraître un long vol court, dit Joe. De plus, tu sais comment ces choses se passent. Une fois qu’on aura démarré, on aura plus vraiment l’occasion de se reposer.

Joe n’avait pas tort. Mais Kurt avait du mal à trouver le sommeil. Pendant le vol de retour, il s’était assoupi plusieurs fois, pour être réveillé par des souvenirs de Cora et des questions sur ce qu’elle avait fait. Chaque série de pensées menait à la sombre possibilité de ce qu’ils allaient trouver sur le vaisseau.

Le peu qu’ils avaient pu découvrir sur l’expédition de Cora montrait qu’elle était financée par des sources douteuses et imprégnée de mystère en général. Et, quelle que soit la partie de l’Antarctique où ils avaient finalement atterri, elle y était allée sans obtenir la permission de l’ONU ou de l’une des agences nationales qui s’occupent de ce genre de choses. C’était une longue chute depuis qu’elle avait fait partie de la NUMA.

Joe attendait.

— Je peux être très insistant, dit-il.

— Le mot que tu cherches est ennuyeux.

— Ça aussi, dit Joe. Alors, donne-moi le scoop. C’est quoi le vrai problème ?

Kurt céda avec un soupir. Deux heures à être harcelé par son meilleur ami, c’était plus que ce qu’un homme pouvait supporter.

— Cora était tout ce que Rudi a dit qu’elle était. Et par là, je veux dire qu’elle était brillante, travailleuse et épuisante. Rudi l’a choisie pour être le prochain membre de l’équipe. Il l’a fait entrer dans le cadre d’un programme de mentorat, comme celui qu’ils ont à Annapolis. Et comme ce programme, il incombe au mentor de s’assurer que sa protégée réussisse. Malheureusement, plus Cora se comportait mal, plus Rudi s’en prenait à elle. Chaque réprimande écrasait un peu plus son esprit. Et cet esprit était ce qui la rendait grande. Le résultat était simple. Cora était comme un cheval à qui il faut murmurer. Rudi voulait la briser et la reconstruire à sa façon. J’ai ouvert la porte de l’écurie et je l’ai libérée.

Joe hocha la tête. Il comprenait mieux la tension.

— J’aurais aimé avoir la chance de la rencontrer, dit-il, puis, se rendant compte de la façon dont il l’avait formulé, il ajouta : je veux dire, euh, peut-être que je peux encore.

— C’est bon, dit Kurt. Mais pour info, vous vous seriez entendus à merveille. Ensemble, vous auriez poussé Rudi à la retraite anticipée.

Alors que Joe riait, Kurt se demandait s’il aurait dû faire plus pour que Cora reste. C’était une question sans réponse. Mais il se l’était posée cent fois au cours des dernières vingt-quatre heures.

— Tu crois qu’elle était heureuse après son départ ?

— Je pense qu’elle était soulagée, dit Kurt. Plus de structure à laquelle s’adapter. Plus de chaîne de commandement, avec elle au bas de l’échelle. Plus de combats. Elle voulait changer le monde. C’est un peu difficile de le faire depuis un bureau au sous-sol.

— Tu penses qu’elle a contacté Rudi pour lui faire savoir qu’elle avait réussi ?

— La pensée m’a traversé l’esprit, dit Kurt.

Joe hocha la tête et regarda dans l’autre direction. Il avait soutiré assez d’informations à son ami.

Kurt se pencha en arrière et essaya de se reposer, mais le sommeil restait difficile à trouver. Il se demandait pourquoi Cora ne l’avait pas contacté. Il aurait tout laissé tomber pour aller l’aider si elle l’avait fait. Elle devait le savoir. Et pourtant l’appel n’était pas venu.

Les deux heures suivantes passèrent lentement. Kurt essaya de se reposer pendant une partie du trajet mais il s’est retrouvé à vérifier sa montre et à compter les minutes jusqu’à ce qu’ils arrivent au-dessus du vaisseau en détresse.

— Nous approchons de l’épave, annonça finalement le pilote. À trois kilomètres. Ralentissement et descente.

Au fur et à mesure que l’hélicoptère se rapprochait du navire, il perdait de l’altitude et de la vitesse, donnant à Kurt et Joe une vue claire de ce qui les attendait. Le vaisseau ressemblait à une sculpture de glace, chaque surface étant couverte de givre provenant des embruns de l’océan.

— Elle est basse sur l’eau, dit Joe. Et elle penche définitivement à tribord.

La voix du pilote se fit entendre.

— Avez-vous une préférence pour la façon dont nous approchons le vaisseau ? Ou de l’endroit où je vous dépose ?

Idéalement, ils auraient utilisé la plate-forme d’atterrissage du navire, mais le propre hélicoptère du Grishka était toujours à bord, enchaîné au pont comme un dragon gelé dans la glace.

— Faites le tour du bateau une fois, dit Kurt. Vérifiez le vent, puis larguez-nous par la poupe. Joe et moi allons descendre en rappel sur le pont.

Le pilote fit ce qu’on lui avait ordonné, il fit un grand écart et descendit à une trentaine de mètres.

Pendant que l’hélicoptère tournait, Kurt et Joe se préparèrent pour la sortie. Ils mirent des écouteurs à commande vocale. Des chaussures d’escalade à crampons métalliques, comme celles que Kurt avait portées sur le Potomac gelé, avaient été attachées à leurs pieds. Des sacs à dos remplis de fournitures médicales et de suppléments liquides hypercaloriques avaient été préparés, juste au cas où ils trouveraient quelqu’un de vivant là-dessous.

Une fois tout le reste mis en place, ils enfilèrent des manteaux thermiques moulants, que la NUMA appelait des vestes d’expédition. Légères et bien isolées, elles étaient chauffées par des serpentins alimentés par des batteries et blindées par des panneaux de Kevlar rigides et résistants aux perforations. Si les panneaux n’étaient pas à l’épreuve des balles, ils pouvaient arrêter un couteau ou la pointe acérée d’un morceau d’épave en saillie.

Des balises de repérage ont été intégrées dans les vestes, tandis que deux ensembles de lampes à LED, fixées à l’emplacement des poches de poitrine, pouvaient être allumés en appuyant sur un bouton situé sur le col. Les lumières étaient légèrement inclinées vers le bas et conçues pour éclairer les problèmes les plus sombres tout en permettant à l’homme ou à la femme d’avoir les mains libres pour travailler sur n’importe quel problème.

Après avoir vérifié leur équipement, Kurt leva le pouce, enfila un harnais autour de son corps et l’attacha à un câble suspendu à la porte de l’hélicoptère.

Joe fit de même, se mettant soigneusement en position.

— Tu as ta combinaison de plongée en dessous de ces vêtements ? demanda Kurt.

— Bien sûr, dit Joe. Tu crois qu’on va aller se baigner ?

Kurt attrapa le câble de rappel et se prépara à le jeter par la porte derrière lui.

— On est censés découvrir ce qui est arrivé à ce bateau. Si le problème est sous la ligne de flottaison, l’un de nous va devoir se mouiller.

Joe l’avait sans doute déjà envisagé.

— On dirait un travail pour le directeur des projets spéciaux.

— À moins qu’il ne la délègue à son fidèle assistant, répondit Kurt.

À présent, ils étaient de l’autre côté du Grishka. Cela dévoila une scène étrange à leur vue.

— Regarde ça, dit Joe.

Kurt finit d’ajuster son harnais et jeta un coup d’œil au vaisseau. Les dommages causés par l’impact étaient visibles tout le long du côté bâbord du vaisseau, tandis qu’un coin de glace s’étendait vers l’extérieur de la coque. La glace avait grandi le long du navire, balayant vers la poupe comme une aile.

— Ils ont touché quelque chose, dit Kurt.

— Dix contre un qu’un iceberg en est la cause, ajouta Joe.

Kurt n’en était pas si sûr.

— Nous sommes sur le point de le découvrir, dit-il. Prêts ?

Alors que Joe faisait un signe de tête affirmatif, Kurt fit glisser la porte de l’hélicoptère vers l’arrière, permettant à un tourbillon d’air glacial de balayer la cabine. Une fois la porte verrouillée, Kurt et Joe jetèrent une paire de cordes lestées qui étaient attachées à des points d’ancrage dans le plafond de la cabine. Ils se déplacèrent en arrière vers la porte ouverte, s’agrippant fermement aux cordes et se penchant vers l’extérieur jusqu’à ce qu’ils atteignent une position presque assise avec leurs pieds fermement plantés sur le bord de la porte et leur poids soutenu par les cordes.

Après un bref regard derrière eux, les deux hommes poussèrent et se laissèrent tomber vers le bateau. Ils glissèrent le long des cordes, descendant une trentaine de mètres en quelques secondes, bien plus rapidement qu’en utilisant le treuil. Ils ralentirent leur descente au dernier moment, frappant le pont avec un contrôle total.

Kurt sentit ses chaussures à crampons s’enfoncer et tenir bon. Le gel était plus épais que ce à quoi il s’attendait, deux centimètres de glace solide à certains endroits.

Joe et lui se détachèrent des lignes, faisant signe à l’équipier à l’arrière de l’hélicoptère de hisser les cordes.

— Nous sommes à bord et dégagés, dit Kurt dans le microphone de son casque. Quelle est la situation de votre carburant ?

La réponse du pilote emportait avec elle le ronflement des moteurs, qui sonnait comme s’il était modifié électroniquement.

— Dix minutes avant de devoir retourner à la Providence.

— Pas la peine de traîner, dit Kurt. Rentrez maintenant, faites le plein et tenez-vous prêts. On contactera le vaisseau par radio si on a besoin d’aide.

— Tu mets beaucoup de foi dans ce tas de ferraille gelé, dit Joe.

Kurt regarda autour de lui.

— La mer est calme, le vent est inexistant et ce navire dérive depuis des semaines. Il n’y a aucune raison qu’il coule soudainement maintenant.

— À moins que nous soyons la goutte d’eau qui fait déborder le vase, fit remarquer Joe.

Kurt ne put se retenir de rire.

— Content de voir que tu es un optimiste. Allons-y et voyons ce que nous pouvons trouver.
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Alors que le Jayhawk disparaissait au nord, le pont gelé du Grishka devint mortellement silencieux. Kurt regarda autour de lui. Chaque surface, chaque pièce de machinerie, chaque section plate ou en saillie du pont était couverte de givre et de glace.

— Combien de navires as-tu sauvés dans ta vie ? demanda Joe.

— J’ai perdu le compte il y a des années, dit Kurt.

— Tu en avais déjà vu un comme ça ?

Kurt secoua la tête. En tant qu’expert en sauvetage depuis sa période dans la marine, Kurt avait passé d’innombrables heures sur des navires échoués, à la dérive ou en train de couler. Il avait combattu des incendies sur des navires en feu, avait étayé des plaques de coque rompues et avait même échoué un navire pour éviter qu’il ne coule. Il avait examiné et renfloué des dizaines de navires de tous les types imaginables. Chaque navire avait une personnalité, chaque épave avait sa propre histoire.

Un yacht hors de prix échoué par un propriétaire ivre sentait l’arrogance. Un ferry surmené, rongé par la corrosion et maintenu à flot par l’ingéniosité sans fin de son équipage, lui rappelait un chien fidèle qui, finalement, était trop fatigué pour courir avec son maître.

Il voyait le Grishka comme une apparition piégée entre les mondes. Le vaisseau gris avait été repeint en blanc. Des glaçons étrangement tordus pendaient de chaque fil et de chaque surplomb de la superstructure. C’était un fantôme, mais un fantôme pas tout à fait prêt à passer de l’autre côté.

— Je n’ai jamais vu de glaçons courbés auparavant, dit Joe.

— Elles étaient droites au départ, fit remarquer Kurt, puis se sont courbées à mesure que la gîte augmentait. Cela signifie que le navire a pris l’eau très lentement.

— Nous devons être prudents, dit Joe. Avec autant de glace sur la superstructure, il va être très lourd.

Kurt comprit. Les navires couverts de glace pouvaient chavirer soudainement, même s’ils étaient en état de naviguer.

— S’il n’était pas aussi bas dans l’eau, je pense qu’il aurait déjà chaviré. Les compartiments inondés doivent agir comme un ballast.

— Probablement, dit Joe. Et l’iceberg auquel il s’est attaché pourrait agir comme un flotteur. Si ce truc se détache, on pourrait se retrouver la tête en bas en un clin d’œil.

Un bref tourbillon de vent se leva, faisant grincer et gémir le navire. Un son semblable à celui d’un verre brisé provint de quelque part au milieu du navire, alors que plusieurs glaçons en forme de poignard se détachaient et s’écrasaient sur le pont.

— Nous devrions faire attention quand nous marchons sous ces choses, dit Joe.

— Ou sur des choses, dit Kurt. Il s’arrêta devant ce qui semblait être un monticule de neige. Une inspection plus attentive révéla un corps gelé sur le pont. Le givre et la glace avaient recouvert les traits de l’homme. En les balayant, on pouvait voir la peau grise de son visage et une bande rouge circulaire tachant la veste qu’il portait.

— Du sang, dit Joe. La couleur vive suggère qu’il a gelé avant de coaguler.

— Il a reçu une balle dans le dos, dit Kurt d’un ton sinistre. Je ne m’attendais pas à des survivants, mais c’est mauvais signe. Allons à l’intérieur.

Ils traversèrent le pont, s’arrêtant près de l’hélicoptère du Grishka.

L’appareil avait du givre sur le pare-brise et un peu de glace sur sa tôle, mais les pales du rotor et le compartiment moteur étaient protégés par des couvertures étanches et ces couvertures étaient propres et sans glace.

— Des lignes électriques, dit Joe, en montrant les câbles qui vont de la cloison à l’hélicoptère. Les couvertures sont chauffées. Comme nos vestes.

— Cela explique la signature infrarouge que le satellite a détectée, répondit Kurt. Tant que les panneaux solaires ne gèlent pas, il devrait y avoir assez de jus pour le faire fonctionner.

— On se demande pourquoi personne ne l’a utilisé pour quitter le vaisseau.

— Ils n’en ont probablement jamais eu l’occasion, dit Kurt.

Joe se dirigea vers l’hélicoptère et gratta le givre sur le pare-brise incurvé. L’intérieur était sombre et vide.

— Voyons comment est le reste du vaisseau, dit Kurt. La salle des machines est probablement inondée et inutile, mais il pourrait y avoir une unité de puissance auxiliaire que nous pouvons allumer.

Laissant l’hélicoptère derrière eux, ils traversèrent le pont jusqu’à l’écoutille la plus proche. Comme tout le reste du vaisseau, elle était bloquée par une accumulation d’eau gelée.

Kurt tira fort et, quand ça n’a pas marché, il donna un coup d’épaule dans la porte pour libérer la glace. Après avoir donné un coup de pied à quelques morceaux restants, il tira en arrière en utilisant ses deux mains. Elle bougea à moitié avant de se bloquer à nouveau. L’espace était juste assez large pour qu’ils puissent s’y glisser.

— L’âge avant la beauté, suggéra Joe, s’en remettant à Kurt.

— Tu as six mois de moins que moi, fit remarquer Kurt.

— Mais je suis vingt-sept pour cent plus attirant, insista Joe.

Kurt rigola et se glissa derrière la porte.

— On doit vraiment travailler tes maths.

Le couloir incliné était encombré et humide. La lumière qui traversait l’écoutille ouverte révélait des murs recouverts d’une couche blanche due à l’humidité qui s’y était infiltrée et avait gelé. Plus loin, une peinture terne de couleur vert avocat se révélait. La couche de peinture miteuse s’écaillait par endroits et aurait dû être retouchée depuis longtemps.

Ses yeux s’adaptant lentement à l’obscurité du couloir, Kurt tendit la main vers une languette sur son col et cliqua sur le bouton qu’il y trouva. Les LED sur sa veste s’allumèrent instantanément à pleine luminosité, fournissant une large bande de lumière à l’intérieur du passage.

S’avançant à côté de lui, Joe alluma également ses lumières. À eux deux, le couloir était maintenant éclairé comme par un puissant projecteur. Cela montrait que le carnage ne s’était pas limité à l’extérieur.

Ils trouvèrent neuf corps dans la partie arrière du pont. Chacun d’entre eux avait été abattu de plusieurs balles. Une recherche rapide dans les quartiers de l’équipage révéla cinq marins abattus dans leur lit à bout portant.

— Ceux qui ont attaqué ce bateau l’ont fait vite et fort, dit Joe.

— C’était une bataille à sens unique, répondit Kurt. Ces gens n’ont jamais eu une chance.

Ils continuèrent les recherches sans espérer trouver de survivants. Ils trouvèrent d’autres corps dans la cage d’escalier et deux autres sur la passerelle. En passant sous les ponts, ils arrivèrent au centre scientifique et virent immédiatement que quelque chose n’allait pas.

Les tiroirs et les classeurs avaient été laissés ouverts et vidés. Un enchevêtrement de cordons d’alimentation et de câbles USB s’étendait le long d’un bureau, mais les ordinateurs et les portables auxquels ils auraient pu être reliés n’étaient nulle part. Deux claviers et un tapis de souris jetés au hasard sur un côté racontaient le reste de l’histoire.

— Cet endroit a été saccagé, dit Kurt.

En cherchant tout ce qui avait été oublié, Kurt trouva quelques feuilles de papier cachées derrière l’imprimante.

— Quelque chose d’intéressant ? demanda Joe.

Kurt feuilleta la pile. Une feuille contenait des instructions pour redémarrer le système de refroidissement, plusieurs autres s’avéraient être des feuilles de programmation. La seule chose intéressante était une photo en noir et blanc qui avait été imprimée sur du papier ordinaire.

L’image montrait plusieurs hommes debout dans la neige. Ils portaient des bottes épaisses et des vêtements pour temps froid de style vintage. Quelqu’un avait dessiné sur la photo à l’encre rouge, ajoutant des cornes sur le sommet de la tête d’un homme. Une moustache d’Hitler avait été appliquée à la hâte sur le visage d’un autre. Devant eux, une plaque indiquait « Deutsche Antarktische Expedition 1938-1939 ». Sous cette plaque, on pouvait voir la bannière de l’Allemagne nazie.

Kurt tendit la photo à Joe.

— Eh bien, c’est inattendu, dit Joe.

Kurt hocha la tête, en fouillant dans le reste de la documentation. Il ne trouva rien pour expliquer la photo ou le graffiti qui avait été gribouillé dessus. Il ne trouva rien non plus qui puisse suggérer sur quoi l’équipe de recherche avait travaillé. Reprenant la photo à Joe, il la plia et la glissa dans une poche.

— Voyons ce qu’il y a ensuite.

Ils passèrent dans le compartiment voisin, découvrant de longs râteliers vides qui couraient sur toute la longueur de la pièce. Les racks étaient empilés comme des étagères jusqu’au plafond, mais ils ne contenaient rien.

— Chambre froide, dit Joe. Ces étagères sont conçues pour contenir des carottes de glace. Nous avons équipé un navire de la NUMA qui se dirigeait vers le Groenland l’été dernier avec une chambre forte comme celle-ci.

Kurt toucha un des berceaux. Il n’était pas plus froid que le reste de la pièce.

— Qu’est-il arrivé à la glace ?

— Elle a dû être prise, dit Joe. Même avec le système de refroidissement hors service, une telle quantité de glace ne fondrait jamais. Pas avec le vaisseau entièrement gelé. Je pense qu’on peut supposer sans risque que celui qui a touché ce vaisseau voulait ce que Cora prétendait avoir trouvé.

— En parlant de Cora, dit Kurt, je ne l’ai pas encore vue. On devrait continuer à chercher.

Il avança, se dirigea vers le compartiment suivant et s’arrêta près d’une console qui abritait diverses commandes et affichages. En grattant le givre sur le panneau, il trouva une rangée de LEDs clignotant d’une faible couleur orange.

— C’est le système de contrôle de l’unité cryogénique, dit-il. Il fonctionne toujours.

— Il doit recevoir du jus du panneau solaire, dit Joe. Comme le système de dégivrage de l’hélicoptère.

— C’est logique, répondit Kurt. Mais si l’unité cryogénique est toujours en marche, pourquoi cette pièce est-elle à la même température que le reste du vaisseau ?

Kurt regarda autour de lui pour trouver une réponse à sa propre question. Son regard se posa sur un faisceau de tuyaux isolés. Au lieu d’être reliés aux racks de stockage, les tuyaux partaient du côté de l’unité de refroidissement, longeaient le plancher du compartiment et descendaient par une glissière jusqu’au pont inférieur.

Kurt tira sur les tuyaux. Ils ne bougeaient pas.

— Nous devons aller là-bas.

— Cela nous mènera sous la ligne de flottaison, prévint Joe.

— J’ai l’impression qu’on va patiner au lieu de nager.

Kurt se faufila dans l’ouverture circulaire et descendit l’échelle. Aux deux tiers de la descente, son pied a heurté quelque chose de froid et d’humide. Il appuya vers le bas et sentit sa botte glisser dans une bouillie glacée.

— J’avais à moitié raison, dit-il.

— C’est mieux que d’habitude, répondit Joe.

Kurt jeta un coup d’œil à la neige fondue en dessous de lui, puis scruta le compartiment. Il était inondé jusqu’à hauteur de poitrine et l’eau s’était transformée en gadoue saumâtre, avec des dépôts de sel recouvrant les murs.

Descendant de l’échelle, Kurt s’enfonça jusqu’aux cuisses. Le froid traversait son équipement d’exploration mais était tempéré par la combinaison isolante qu’il portait en dessous.

Il s’éloigna de l’échelle, poussant à travers le mélange lourd et suivant les tuyaux cryogéniques à travers la pièce.

Il lui fallait un effort incroyable pour se frayer un chemin dans la gadoue, comme s’il marchait avec un poids de vingt-cinq kilos attaché à chaque jambe. Plus il avançait vers l’arrière, plus la neige fondue devenait dense, pour finalement se transformer en glace près de l’extrémité du compartiment. Kurt grimpa sur la glace et rampa le reste du chemin.

Arrivé à la cloison arrière, il était maintenant contre le plafond. Toute cette extrémité du compartiment était de la glace solide. Devant lui, il aperçut le haut d’une porte étanche. Les lignes cryogéniques étaient là aussi, sortant en boucle du bloc solide et y revenant.

Kurt étudiait l’arrangement tandis que Joe traversait le compartiment et le rejoignait.

— Dis-moi qu’on ne s’est pas gelé les extrémités juste pour trouver le fabricant de granités du bateau.

— On a trouvé bien plus que ça, dit Kurt. Regarde la trappe. Elle est légèrement entrouverte. L’eau arrivait par là. Mais quelqu’un l’a arrêtée en faisant passer ces tubes cryogéniques ici et en gelant l’eau qui remplissait le compartiment.

— Cela pourrait expliquer la croissance de la glace attachée à la coque, suggéra Joe. Le froid rayonne à travers le trou. Une couche de glace se forme, et finit par sceller la perforation. Mais comme personne ne l’a jamais coupé, elle continue à se développer.

— Cela explique pourquoi l’attache de la glace est lisse et balayée en arrière comme une aile. Elle s’est formée lentement par accrétion.

— C’est ce que je pense, dit Joe. Mais qu’est-il arrivé aux personnes qui ont eu l’idée de ce plan ? Ont-ils été secourus avant notre arrivée ?

— J’aimerais que ce soit le cas, dit Kurt.

Avec l’extérieur de son gant, il gratta le givre en dessous, le polissant de manière circulaire jusqu’à ce que le placage rugueux et opaque devienne lisse et clair. Un visage apparut en dessous. La vision légèrement déformée d’une femme aux cheveux noirs, aux traits fins et aux yeux paisiblement fermés. Ses mains étaient restées serrées autour des lignes cryogéniques.

— Est-ce que c’est qui je pense que c’est ?

— Cora Emmerson, dit Kurt doucement. On dirait qu’elle a donné sa vie pour sauver le vaisseau.

— Je suis désolé, dit Joe.

Kurt regarda fixement pendant un long moment, silencieux.

— Merde, chuchota-t-il.

Il s’attendait à faire ce genre de découverte depuis qu’ils avaient quitté Washington. Cela ne rendait pas les choses plus faciles.
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Après avoir passé une heure à la décoller de la glace, Kurt libéra Cora et la transporta à l’infirmerie du Grishka.

Cherchant tout ce qu’il pourrait rapporter à sa famille, il trouva un collier, une carte d’identité et un téléphone, qui resta gelé dans son étui de protection. Il glissa les objets dans une autre poche avant de la recouvrir d’une couverture.

Alors que Kurt se levait, Joe apportait le dernier des membres d’équipage morts, traînant l’homme sur une civière pliable. Faisant glisser le corps jusqu’à un endroit près de la cloison, Joe posa l’extrémité de la civière et prit le manifeste qu’ils avaient découvert. En comparant l’étiquette d’identification de l’homme à la liste, il a coché une case.

— Il y a tout le monde ? demanda Kurt.

— Il nous manque toujours un membre de l’équipe scientifique, dit Joe. Une femme nommée Yvonne Lloyd. J’ai cherché partout. Elle n’est pas sur le navire.

— Peut-être que ça nous dit quelque chose, dit Kurt. Il regarda sa montre. Retournons sur le pont. Il est temps de vérifier avec Rudi.

Depuis la passerelle du bateau, Kurt et Joe parlèrent avec Rudi Gunn via un petit téléphone satellite portable. Une image granuleuse de Rudi était affichée sur l’écran de six centimètres du téléphone. En raison du décalage des données, l’image se figeait et sautait toutes les quelques secondes. Parfois, les mouvements de Rudi semblaient robotiques.

Kurt donna à Rudi les mauvaises nouvelles concernant le navire, l’équipage et Cora, expliquant comment elle avait courageusement empêché le navire de couler.

— On lui a tiré dessus, expliqua Kurt. Une blessure superficielle à la tête. Pas mortelle, mais entre la blessure et la perte de sang, il est difficile d’imaginer l’effort qu’elle a fait pour empêcher le navire de sombrer.

Rudi prit la nouvelle avec un silence notable, traitant la triste réalité avec un instinct militaire.

— Je veux savoir qui a fait ça, dit-il finalement.

— Qui que ce soit dit Kurt, il n’a pas laissé beaucoup d’indices. Bien qu’il y ait quelque chose de désordonné.

— Comme quoi ?

— Pour commencer, quelqu’un a disparu.

Joe expliqua.

— Une fois que nous avons déterminé que le navire était stable, nous avons commencé à compter les corps, dit Joe. Nous avons amené tous les membres de l’équipage morts sur le pont principal et avons comparé les plaques d’identité et les passeports avec les noms figurant sur le manifeste. Au bout du compte, tout le monde sur le bateau a été compté, sauf une femme nommée Yvonne Lloyd. Elle figure sur la liste de l’équipe scientifique en tant que climatologue et paléomicrobiologiste… Peu importe ce que c’est.

— Elle est peut-être restée coincée sous le pont quand l’eau est arrivée, suggéra Rudi.

— Les seuls compartiments inondés sont la cale et la salle des machines, répondit Kurt. Aucune raison pour qu’un scientifique soit là-dessous.

— Se cacher est une raison, dit Rudi. Ce vaisseau était attaqué.

— Je doute qu’elle en ait eu l’occasion, dit Kurt. On dirait que le navire a été pris par surprise. Certains membres de l’équipage ont été abattus dans leurs couchettes.

— Comment prendre un navire par surprise au milieu de l’océan ? demanda Rudi.

Kurt secoua la tête. Il avait du mal à trouver une explication.

— Il est possible qu’elle ait été prise en otage, dit Joe.

— En otage ?

— Le vaisseau a été nettoyé, expliqua Kurt. Les carottes de glace ont disparu, ainsi que les ordinateurs et les disques durs. En gros, le labo de science ressemble à Whoville après que le Grinch soit venu en ville.

— Ce qui veut dire qu’il n’y a aucun signe de ce que Cora a découvert sur la glace, nota Rudi.

— Aucun, dit Kurt. Mais il est logique que cette scientifique disparue ait quelque chose à voir avec la découverte de Cora. Si c’est le cas, les gens qui ont attaqué ce vaisseau peuvent avoir voulu son savoir, aussi.

Rudi griffonna autre chose sur un calepin.

— Je vais demander à Hiram de passer son nom dans l’ordinateur. Et pour le bateau ? Peut-il être récupéré ? J’aimerais le ramener en cale sèche où les autorités pourront le passer au peigne fin.

Kurt hocha la tête.

— Joe et moi avons un plan pour le remettre en état de naviguer. Mais la salle des machines est inondée et irréparable. Nous aurons besoin d’une remorque.

— Le Providence peut s’en charger, dit Rudi. D’après mes calculs, il vous rejoindra dans quatre heures. Je veux que ce vaisseau soit prêt à partir quand ils arriveront.

Comme il y avait beaucoup de travail à faire, Kurt et Joe donnèrent la priorité à ce qui était nécessaire plutôt qu’à ce qui serait simplement utile.

 

 

Joe rétablit le courant en détournant le carburant de la soute principale vers le groupe électrogène auxiliaire. Cela permit de chauffer et de remettre en marche les pompes de cale lorsque la glace commença à fondre.

L’étape suivante consistait à faire un joint plus permanent sur la brèche par où l’eau rentrait.

— Si nous voulons faire avancer ce navire, nous devons couper la glace à l’extérieur de la coque, dit Kurt.

— Mais la glace empêche l’eau de mer d’entrer, lui rappela Joe.

— Ce qui est parfait, dit Kurt. Tant qu’on est immobile ou qu’on dérive avec le courant. Une fois qu’on sera remorqué et qu’on sera dans des eaux plus agitées, la force des vagues va pousser ce morceau de glace de haut en bas, d’avant en arrière. Quand il se détachera – ce qui arrivera – il brisera la coque et tout notre travail n’aura servi à rien.

— Tu veux le réduire ? demanda Joe.

Kurt secoua la tête.

— Je veux l’enlever proprement et souder une plaque sur la brèche, en la scellant correctement de l’extérieur. Mais si ce n’est pas faisable, on coupera la glace aussi près que possible de la surface. Et on garde l’unité cryogénique en fonction.

— J’ai vérifié la salle d’équipement du navire, dit Joe. Ils sont bien approvisionnés. Combinaisons étanches, bouteilles d’oxygène, matériel de soudure. Ils ont même des plaques de rechange à portée de main.

— C’est logique, dit Kurt. Un vieux tas de rouille comme celui-ci vit de l’ingéniosité de son équipage.

Après avoir rassemblé l’équipement approprié, Kurt enfila une combinaison, des gants isolants et un casque intégral. Il attacha une seule bouteille d’air à son dos et entra dans l’eau près de la poupe du navire.

Après une minute pour s’adapter à l’équipement, il ouvrit une valve sur la combinaison pour libérer un peu d’air afin de ne pas se balancer dans l’eau comme un bouchon.

En nageant sur le côté du vaisseau, il atteignit rapidement la protubérance glacée. Elle était aérodynamique et en forme de larme. La seule façon de la libérer sans endommager le navire était de la découper morceau par morceau. Et le meilleur outil pour ce travail était une flamme à haute température.

Kurt appela Joe par radio.

— Tu es en position, amigo ?

— Prêt et en attente, répondit Joe.

En levant les yeux, Kurt vit Joe au bastingage du navire.

— Abaisse les bouteilles, dit-il. Je suis prêt à commencer l’opération.

En haut, Joe souleva une paire de bouteilles reliées au bastingage du navire. En se penchant en avant, il commença à les faire descendre sur une corde.

Les bouteilles contenaient de l’oxygène et de l’acétylène, des gaz normalement utilisés pour la soudure. Joe avait connecté deux bouteilles ensemble, les enveloppant dans de la mousse et les reliant par une seule valve pour s’assurer qu’il y avait assez de pression pour faire le travail.

Les réservoirs descendaient lentement, un centimètre à la fois, tandis que Joe déroulait la ligne à mains nues.

— On y est presque, dit Kurt. Encore trois mètres.

Kurt s’empara des bouteilles lorsqu’elles atteignirent l’eau. Après les avoir reliées à sa combinaison étanche avec un clip, il relâcha la corde.

Une rotation de la valve permit au gaz de s’écouler. Un seul clic de l’allumeur donna vie à un jet de flamme bleue de 30 cm. Kurt ajusta la flamme et l’amena contre la glace.

— Est-ce que ça marche ? demanda Joe par radio.

— Comme un couteau chaud dans du beurre, dit Kurt.

La pointe de la flamme brûlait à trois mille cinq cents degrés Celsius, assez pour faire fondre de l’acier durci. Kurt l’utilisa pour couper une section en forme de V dans la glace, qu’il a cassée et poussée avant d’en retirer une autre.

Pendant qu’il travaillait, Joe donnait des conseils par radio.

— À ta place, je ne traînerais pas. Quand l’acétylène dans ces réservoirs se refroidira, tu vas perdre de la pression.

— Je suis surpris qu’il soit aussi fort qu’il l’est, dit Kurt. Comment as-tu réussi ça ?

— J’ai réchauffé les bouteilles à côté de l’orifice d’échappement de l’APU. Puis je les ai enveloppées dans la mousse.

Kurt secoua la tête.

— Il n’y a que toi pour placer des bouteilles contenant des gaz explosifs violents à côté d’une source de chaleur à haute température. Bonne idée, cependant. Heureusement que tu ne t’es pas fait exploser dans le processus. Ça aurait rendu mon travail beaucoup plus difficile.

— Ne sois pas si sentimental, dit Joe. Comment est l’eau ?

— Tiède, plaisanta Kurt. En fait, je suis en train de transpirer ici.

Kurt enleva rapidement des morceaux de glace de chaque côté et attaqua ensuite une plus grande partie au centre. Les progrès étaient constants. En cinq minutes, il avait dégagé la moitié de la glace. Encore cinq minutes et il aurait terminé.

Pendant que Kurt travaillait, Joe regardait de là-haut sur le pont. N’ayant rien d’autre à faire que d’attendre, son esprit vagabondait. Il examina les dégâts sur le côté de la coque.

Une partie était perforée, mais en hauteur. À d’autres endroits, elle était bosselée et creusée, mais toujours étanche. Le bastingage du navire était plié près de la proue, une partie avait été arrachée et pelée comme une glissière de sécurité sur une autoroute qui aurait été durement touchée.

Le Grishka avait clairement été impliqué dans une collision. Pas de front, plutôt un coup de côté, à ce qu’il semblait. Si le vaisseau avait été une voiture, Joe aurait trouvé des traces de peinture et aurait essayé de faire correspondre la couleur à la marque et au modèle, mais il n’y avait pas de peinture à voir, juste des tas de glace et de neige sur le pont.

Même au premier coup d’œil, ça lui semblait bizarre. D’abord, il y en avait trop. Il aurait pu construire dix igloos avec les amas qui jonchaient le pont à tribord.

Il donna un coup de pied dans la neige avec sa botte. La couche de surface était blanche, mais il y avait une couleur étrange en dessous.

Joe se baissa pour regarder de plus près. Au lieu d’être blanche, elle était beige clair et, par endroits, grise.

— Règle numéro un de l’enfance. Ne pas manger de neige jaune, se dit-il. Et les autres couleurs ? demanda-t-il à haute voix.

— De quoi tu parles ? demanda Kurt.

— Des tas de neige le long du bastingage, dit Joe. De la couleur du ciment Portland. Ça ressemble un peu à la neige de New York une semaine après qu’elle soit tombée. Mais pas aussi croûtée.

En détournant son attention de la neige vers l’horizon, Joe remarqua autre chose. Il plissa les yeux contre l’éblouissement du soleil bas, étudiant un monticule d’eau se déplaçant silencieusement vers eux.

La première pensée de Joe fut une orque qui s’approchait, sinistre et dangereuse. L’eau noire et huileuse s’élevait devant lui et retombait derrière lui, tout comme sur le dos d’une orque, mais il n’y avait aucun signe de nageoire dorsale et la perturbation était bien trop importante pour être le fait d’une créature vivante.

— Nous avons un problème, déclara-t-il.
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Joe se déplaça vers l’avant du navire pour avoir une meilleure vue de la cible qui s’approchait.

— Ce doit être un sous-marin, dit-il, considérant la taille et la vitesse de la perturbation qui s’approchait. Soit ça, soit une très grosse baleine en colère.

— Et il se dirige vers nous, répondit calmement Kurt.

— Et il vise l’étrave, dit Joe.

De plus près maintenant, Joe pouvait voir que ce n’était pas une illusion d’optique. Le sous-marin mesurait au moins 30 mètres de long. Il ne montrait aucun signe de ralentissement ou de virage. Au contraire, il semblait prendre de la vitesse.

— Éloigne-toi du navire, cria Joe. Quoi que ce soit, ça va nous percuter.

Joe jeta un dernier coup d’œil. Puis, réalisant qu’il se tenait presque directement au-dessus de la zone visée, il se mit à courir. Il courut le long du côté tribord, en direction de la poupe. Il était au milieu du bateau quand l’objet frappa.

L’impact fut brutal, mais il n’y eut pas de détonation, pas de vague de chaleur tonitruante accompagnée du son aigu des plaques d’acier déchirées. Juste le pont qui se souleva et s’inclina sous lui.

Déséquilibré à mi-chemin, Joe tomba et s’étala dans la neige, glissant jusqu’à l’arrêt alors que le Grishka roulait avec l’énorme coup de poing sous-marin.

La voix de Kurt arriva par la radio.

— C’est un sous-marin, c’est sûr. Il a percuté la partie avant du navire, derrière l’ancre.

Se remettant sur pied, Joe se pencha par-dessus la rambarde et regarda vers la proue. Il vit la moitié supérieure d’un vaisseau aérodynamique, de couleur anthracite. Son nez était enfoncé dans le flanc du Grishka, tandis que l’eau s’agitait furieusement à l’arrière.

— Il fait marche arrière, dit-il. Il essaie de se libérer.

— Sauve-toi, ordonna Kurt. Une fois que ce truc aura reculé, le bateau coulera comme une pierre.

Joe courut vers la poupe et les bidons du canot de sauvetage gonflable qu’il avait vu plus tôt. À mi-chemin, il s’arrêta en glissant. Il était passé à côté de l’hélicoptère de Grishka avant qu’une idée ne lui vienne.

Se précipitant vers l’hélicoptère, Joe tira les couvertures chauffantes des rotors au-dessus de lui. Elles glissèrent facilement, claquèrent sur le pont et révélèrent la surface noire et propre des pales protégées en dessous.

Il retira un lourd couvercle en plastique du rotor de queue et dégagea également l’admission et l’échappement du moteur. Ensuite, il s’attaqua aux chaînes d’arrimage. Il en libéra une, puis sentit le pont s’incliner sous lui une fois de plus.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Le sous-marin essaie de se libérer, dit Kurt. Il avance et il recule.

Joe travailla rapidement. Avec les chaînes libérées, l’hélicoptère était un oiseau libre. Il ne lui restait plus qu’à le faire voler.

Il attrapa la porte de l’hélicoptère et l’ouvrit. Il sauta dans le siège du pilote et actionna plusieurs interrupteurs. Le tableau de bord s’anima. Les gyroscopes commencèrent à se mettre en route.

Joe remercia sa bonne étoile que l’hélicoptère ait été relié au panneau solaire pendant tout ce temps. La batterie présentait une charge complète.

— Alimentation en courant alternatif, dit Joe, en faisant le strict minimum d’une liste de contrôle. Pompes à essence en marche… Démarreur, enclencher.

Joe maintint l’interrupteur du démarreur enfoncé alors qu’un gémissement au-dessus de lui annonçait que les rotors tournaient sur l’énergie de la batterie. Le tic-tac rapide des allumeurs rejoignit le mouvement.

— Allez, bébé, dit Joe à l’hélicoptère. Ne me laisse pas tomber.

Après quelques secondes supplémentaires, le moteur prit vie et rugit. Joe relâcha le démarreur et les rotors commencèrent à tourner. Mais presque au même moment, le Grishka oscilla une fois de plus. Il roula à bâbord, brièvement à tribord, puis à nouveau à bâbord.

Kurt lui annonça la mauvaise nouvelle.

— Le sous-marin s’est détaché. Je peux voir une énorme entaille dans la coque. Quoi que tu prévoies de faire, c’est le bon moment pour le faire. Je dirais que tu as trente secondes, pas plus.

Joe fut étonné par le calme avec lequel Kurt avait rapporté cette catastrophe.

— Mon plan est d’appeler un taxi, dit Joe.

— Un taxi ?

— Taxi aérien. Qu’est-ce que tu en penses ?

— C’est mieux que de faire du sur-place jusqu’à ce que le Providence arrive.

Les pales du rotor prenant de la vitesse, Joe fit jouer les commandes, constatant que tous les systèmes étaient opérationnels.

Alors qu’il comptait les secondes, une cloison dans la partie avant du navire céda. L’eau envahit le compartiment suivant et la gîte du Grishka s’aggrava.

L’hélicoptère, qui n’était plus enchaîné, commença à glisser sur la plate-forme d’atterrissage recouverte de glace. Il s’accrocha au bastingage, menaçant de passer par-dessus.

Joe tira sur le cyclique, appliquant la puissance de décollage maximale. L’hélicoptère quitta le pont en biais, se détachant de la balustrade et se dirigeant vers tribord comme un marin ivre trébuchant dans l’obscurité.

Joe mit rapidement l’appareil à niveau et continua à s’éloigner du vaisseau, en montant et en tournant vers l’est.

— C’est bon, lui dit Kurt. Bon travail.

— Et toi ? demanda Joe.

Alors que Kurt commençait à répondre, ses mots furent noyés par un grondement, accompagné de sifflements aigus et de réverbérations chaotiques. C’était le râle d’agonie du Grishka, capté par le microphone de Kurt. Le navire chavira et coula par la proue.
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Sachant que le Grishka allait couler, Kurt s’était prudemment éloigné de la coque, mettant le plus d’espace possible entre lui et le navire pour être à l’abri de tout courant de fond.

Mais alors que le navire roulait et se tordait, un câble de guidage allant de la superstructure à la proue se cassa. Il fut projeté vers l’extérieur, fouettant l’eau comme une anguille et s’enroulant autour de sa jambe. Il se resserra quand le bateau coula et entraîna Kurt dans sa chute.

Kurt ne prit pas la peine de tendre le bras pour essayer de le détacher. Il savait, grâce à la pression exercée sur son mollet, qu’aucune main humaine n’aurait assez de force pour desserrer le câble. Au lieu de cela, il alluma la torche à acétylène et l’approcha de la ligne de métal tressé.

Avec la lumière bleue de la flamme de la torche qui éclairait l’eau sombre, Kurt se retourna et entra en contact avec le câble. La torche brûla pendant plusieurs secondes, puis commença à faiblir.

La flamme était en train de mourir, victime du froid glacial et de la pression plus élevée causée par la profondeur croissante. Kurt secoua les bouteilles pour remuer le liquide à l’intérieur, les frappant contre sa cuisse jusqu’à ce que la flamme bleue grandisse à nouveau.

La flamme restant stable, Kurt la ramena contre le câble. Les brins de métal devinrent rouges et s’écaillèrent. Avec un bruit qui résonna dans l’eau, le câble se rompit et disparut dans l’obscurité.

Le relâchement soudain était presque douloureux. Kurt retira la section restante du câble de sa jambe. Son mollet le faisait souffrir, mais une entaille dans la combinaison étanche laissait entrer suffisamment d’eau glacée pour engourdir la douleur.

Kurt tourna son attention vers la surface. Alors que la lumière argentée semblait bien loin au-dessus de lui, la flottabilité de la combinaison le soulevait déjà. Avec quelques coups de pied puissants, il accéléra vers le haut, émergeant au milieu des eaux agitées où le Grishka s’était trouvé.

Tournant d’un point à l’autre, il aperçut Joe dans l’hélicoptère, puis la coque du sous-marin. Le vaisseau menaçant était encore loin, mais Kurt était une cible orange vif au milieu de la mer. S’ils regardaient, il ne leur faudrait pas longtemps pour le repérer.

— Joe, appela-t-il. Est-ce que tu lis ?

— Depuis la troisième année, répondit la voix joyeuse de Joe. Où étais-tu ?

— En train de monter un cheval de métal qui coulait, répondit Kurt. Je ne le recommanderais pas. Peux-tu venir me chercher ?

— Dès que je pourrai voir à travers ce pare-brise, dit Joe. Il est encore givré.

Kurt jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le sous-marin changeait de direction, revenant dans sa direction. Alors qu’il se dirigeait vers lui, Kurt remarqua une paire de globes saillants qui dépassaient de la proue. Ces « yeux » étaient très certainement des caméras et ils le regardaient directement.

— Je ne suis pas sûr d’avoir le temps que ton dégivreur se mette en route, dit-il. Ce requin mécanique fait demi-tour vers moi.

— Donne-moi ton azimut.

Kurt regarda l’hélicoptère, estimant la direction de Joe.

— Tourne à gauche à 40 degrés.

L’hélicoptère pivota, tournant lentement.

— Trop loin, dit Kurt. Reviens d’environ dix degrés… Parfait. Tu es pointé droit sur moi.

— Quelle est la distance ?

— Un kilomètre, dit Kurt.

Joe fit plonger le nez de l’hélicoptère et commença à le déplacer vers Kurt.

Avec Joe en route, Kurt se concentra sur le sous-marin qui venait de l’autre direction. Ça allait être serré.

Il jeta un regard en arrière à Joe.

— Tu es à trois cents mètres de ma position. À quinze mètres de la surface. Tourne de cinq degrés sur la gauche.

Kurt admirait l’habileté avec laquelle Joe pilotait l’hélicoptère, regardant son ami l’amener à moins de trois mètres de l’eau tout en corrigeant sa trajectoire, se rapprochant et ralentissant.

— Une centaine de mètres, dit Kurt.

Les lames tourbillonnantes sont devenues plus fortes. L’eau s’est mise à tourner en rond autour de Kurt. Kurt nageait vers l’hélicoptère en vol stationnaire, attrapant le patin droit lorsque Joe le plongea dans l’eau.

Il se releva, sentant soudain le poids de la torche à acétylène l’entraîner vers le bas. Il débrancha les réservoirs et passa une jambe par-dessus le patin.

— Vas-y.

Le moteur rugit d’autant plus fort que Joe lui donna toute sa puissance. L’hélicoptère s’éleva, soulevant Kurt hors de l’eau. Ils n’avaient pas fait plus de quinze mètres quand le sombre submersible est passé en dessous.

Kurt vit l’engin percuter les réservoirs d’acétylène flottants, les brisant et ignorant l’explosion mineure qui en résulta.

De là-haut, Kurt put voir clairement le submersible. Il était complètement profilé, en forme de têtard, mais avec un avant plus bulbeux et une queue plus longue et plus étroite. Une section dentelée dépassant de la proue semblait être la tige brisée du pic qu’il avait planté dans le flanc du Grishka.

La coque avait une texture incroyablement lisse, semblant faire partie intégrante de l’eau qu’elle traversait. En prenant la lumière, elle semblait presque translucide. Il passa sous eux, fut submergé et disparut.
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Le local de communications du Providence était la version moderne de la salle des radios d’un navire. Il se trouvait derrière la passerelle, dans un compartiment qui lui était réservé. Au lieu d’émetteurs démodés et d’une machine télégraphique tapant le code Morse, le local était rempli d’ordinateurs, de moniteurs à écran plat et de matériel de communication par satellite.

Dans l’esprit de Kurt, il n’y avait qu’un seul inconvénient à toute cette technologie. On pouvait passer des appels radio en pyjama, avec des cheveux fous et une barbe de trois jours sur le visage. Mais si l’on voulait être présent à l’écran en haute définition, il fallait être présentable pour celui qui était de l’autre côté. Dans ce cas, il s’agissait de Rudi Gunn et du directeur de la technologie de la NUMA, Hiram Yaeger.

À sa manière, Hiram était l’exception à la règle que Kurt venait d’établir. Génie de l’informatique qui avait conçu et construit la plupart des technologies de pointe de la NUMA, Hiram portait des lunettes de grand-mère et avait les cheveux en queue de cheval, qu’il avait promis de couper depuis des années. Il était vêtu d’un jean bleu et d’un T-shirt Harley-Davidson à manches longues, qui indiquait fièrement le concessionnaire de Cabo San Lucas comme lieu d’origine.

Malgré son look de contre-culture, Hiram était aussi vif qu’un couteau. S’il décidait un jour de quitter la NUMA – ce que Rudi ne voulait surtout pas qu’il fasse – une guerre d’enchères pour ses services éclaterait dans l’heure dans la Silicon Valley.

Pendant que Rudi interrogeait Kurt et Joe sur l’incident, Hiram était assis à côté, tapant des notes sur son ordinateur portable.

— Vous avez bien vu le sous-marin ? Rudi demanda.

— Sous toutes les coutures, dit Kurt. Une trentaine de mètres de long, sans kiosque ni voile. Il était rapide et très manœuvrable. Je dirais qu’il a été construit dans un matériau inhabituel.

— C’est très intéressant, dit Rudi. Tu veux bien préciser ?

— Je n’ai pas eu le temps de prendre un échantillon, dit Kurt. Mais ce n’était pas de l’acier et ce n’était pas le type de revêtement que nous utilisons pour recouvrir nos bateaux. Ça semblait légèrement translucide et non métallique. Je pense qu’il s’agit d’un nouveau type de matériau absorbant les sonars. Du plastique ou un polymère synthétique. Ce qui pourrait expliquer l’effet translucide.

— Ce qui suggère un opérateur très avancé, nota Rudi avec dédain. Il se tourna vers Hiram. Vois ce que tu peux trouver dans la base de données sur les nouveaux matériaux développés pour les submersibles. Cela pourrait nous dire quelque chose.

Hiram acquiesça et tapa d’autres notes. Rudi continua l’interrogatoire.

— Et de ton point de vue, Joe ?

— J’ai vu la même chose que Kurt, répondit Joe. Très furtif. Très manœuvrant. De l’étrave à la poupe, pas le genre d’équipement qu’on peut acheter sur une étagère.

— Militaire ? demanda Rudi.

Joe secoua la tête.

— Non armé. Il n’a rien tiré sur l’hélicoptère et il a utilisé un bélier pour couler le Grishka. Je doute qu’ils aient choisi l’approche de l’ouvre-boîte géant s’ils avaient transporté des torpilles ou des missiles.

— Eh bien, dit Rudi. Au moins, ça nous dit quelque chose.

Quelque chose mais pas grand-chose, pensait Kurt.

— Avez-vous trouvé quelque chose sur la scientifique disparue ?

— Tout à fait, dit Rudi. D’abord, elle est presque célèbre. Mais je vais laisser Hiram t’expliquer.

Yaeger ajusta ses lunettes et commença à parler.

— Yvonne Lloyd est une ressortissante néerlandaise de trente-quatre ans. Bien qu’elle soit née à Amsterdam, elle a grandi en Afrique du Sud, où elle a fréquenté l’université de Stellenbosch. Elle s’est spécialisée en climatologie et en sciences politiques et a obtenu son diplôme avec mention. Après avoir passé plusieurs mois en Antarctique dans le cadre d’une expédition des Nations unies, elle a repris ses études et obtenu un doctorat en paléo microbiologie.

Joe leva la main comme s’il était en classe.

— En tant qu’étudiant dont le diplôme le plus avancé est la soudure sous-marine, je dois demander. Qu’est-ce, exactement, que la paléo microbiologie ?

— C’est l’étude des organismes microscopiques à partir des archives fossiles, répondit Hiram. Un paléo biologiste effectue des recherches sur les bactéries, les algues et les virus qui vivaient à des époques antérieures avant de mourir ou d’évoluer vers les organismes que nous avons aujourd’hui.

— Ah, dit Joe. C’est ce que je pensais. Je voulais juste être sûr.

Yaeger poursuivit.

— Ses premiers travaux publiés tournaient autour du concept de la Terre comme organisme vivant, tout en comparant les humains modernes et nos activités à une infestation bactérienne. En terminant son programme de doctorat, elle produisit une thèse sur ce que les scientifiques appellent maintenant la théorie de la Terre boule de neige.

— On dirait un parc d’attractions sur le thème de l’hiver, dit Kurt.

Rudi intervint.

— Je peux te promettre qu’il n’y avait guère de quoi s’amuser à cette époque. Si la théorie de la Terre boule de neige est correcte, la planète entière était gelée.

— Comme une ère glaciaire ? demanda Joe.

— Pire, dit Rudi. Considérez ça comme une super période glaciaire. Une période qui ensevelirait toutes les grandes masses terrestres sous des glaciers de 1,5 km de profondeur. Elle transformerait la couche supérieure des océans en glace, sous laquelle une boue saumâtre suinterait et bougerait à peine. Si l’on en croit la théorie, seule une étroite bande autour de l’équateur serait restée suffisamment chaude pour que l’eau reste liquéfiée et permette ainsi la vie.

— Je suis presque sûr que mes orteils auraient été froids, dit Kurt. Quel est le lien avec Cora et ce qu’elle a pu chercher en Antarctique ?

Yaeger reprit la parole pour expliquer.

— La thèse d’Yvonne proposait que l’une des causes de cette ère de la Terre boule de neige était des microbes qui n’existent plus aujourd’hui. Ses recherches ont montré que ces microbes sont devenus si efficaces pour éliminer les gaz à effet de serre de l’atmosphère qu’ils n’ont laissé que des traces de dioxyde de carbone et de méthane. Le résultat était une atmosphère cristalline, sans aucune couverture à effet de serre pour la réchauffer.

Joe ajouta :

— Comme le fait qu’un désert la nuit est beaucoup plus froid qu’une île tropicale, même si le désert est beaucoup plus chaud pendant la journée.

— C’est l’effet exact, déclara Yaeger. Mais ce qui aggrave encore cet effet, c’est la question de la réflexion.

— Lequel ? demanda Kurt.

— L’effet évident des températures froides sur l’eau, dit Yaeger. En le transformant en neige et en glace. Avec le refroidissement rapide de la Terre, la neige tombait plus souvent et restait beaucoup plus longtemps. Finalement, les continents étaient recouverts d’un manteau neigeux toute l’année et la plupart des océans du monde étaient recouverts de glace. Ce revêtement renvoyait dans l’espace un pourcentage beaucoup plus important du rayonnement solaire entrant que ce qui est réfléchi aujourd’hui. Ainsi, au lieu d’absorber la chaleur pendant les heures de la journée, la planète se refroidissait pendant la journée ainsi que la nuit.

— Une boucle de rétroaction négative classique, nota Kurt. Plus il faisait froid, plus ça se refroidissait. Alors comment, précisément, le monde est-il sorti de cette super période glaciaire ?

— Personne n’est tout à fait sûr, déclara Yaeger. Certains scientifiques ne sont pas d’accord avec la théorie, car ils pensent que la planète ne pourrait pas échapper à un tel état de congélation et que cela n’a donc jamais pu se produire. D’autres évoquent l’impact d’un météore ou une forte vague d’activité volcanique comme des événements qui transmettraient suffisamment d’énergie pour amorcer le dégel. Alors que ces idées sont encore débattues, Yvonne a proposé une deuxième théorie qui va plus loin, en l’appliquant à plus petite échelle à la réapparition régulière des périodes glaciaires normales, qui se succèdent depuis un million d’années avec une incroyable constance.

Yaeger avait établi un tableau qui s’afficha sur l’écran de la Providence et dans la salle de conférence.

Le graphique comparait la température moyenne de la Terre à l’étendue de la couverture glaciaire dans le monde au cours du dernier million d’années. Comme on pouvait s’y attendre, chaque fois que les températures ont augmenté, les glaciers ont fondu. Mais au lieu de produire un réchauffement excessif et une Terre tropicale, chaque pic de température fut immédiatement suivi d’une période de refroidissement, le monde revenant d’abord à l’équilibre avant de sombrer dans une nouvelle ère glaciaire.

D’un point de vue géologique, les pics et les tendances au refroidissement se produisaient à intervalles réguliers et le graphique qui en résultait ressemblait à un électrocardiogramme familier à toute personne ayant déjà été dans un hôpital ou ayant regardé un programme médical à la télévision.

— Yvonne l’a appelé le Rythme cardiaque de Gaïa, expliqua Yaeger. Qui est un autre nom pour la Terre. Elle attribuait ce schéma ascendant et descendant aux capacités d’autocorrection de la planète et à la libération de microbes des régions arctiques pendant les époques les plus chaudes.

Rudi ajouta un point.

— Elle avait appelé cela la théorie du pare-feu, suggérant que l’histoire biologique stockée de la Terre agirait comme un pare-feu informatique pour prévenir ou corriger toute catastrophe créée par l’homme, y compris le changement climatique ou le réchauffement de la planète.

Kurt hocha la tête. C’était intéressant, bien que tiré par les cheveux.

— Par quel mécanisme suggérait-elle que ces microbes vont et viennent ?

— C’est basé sur la fonte des glaciers, déclara Yaeger. Lorsque la Terre se réchauffe trop, les glaciers fondent. En fondant, ils libèrent des virus, des bactéries et des algues qui n’ont pas vu la lumière du jour depuis vingt mille ans ou plus. Ces microbes dormants inondent les océans, fleurissant rapidement car ils n’ont pas d’ennemis naturels. Ils absorbent les gaz à effet de serre, créant une version amoindrie de la Terre Boule de neige et provoquant une période de refroidissement et une nouvelle ère glaciaire. Lorsque le monde se refroidit, ces microbes sont coupés de leur source et meurent lentement.

— Avait-elle une preuve à offrir ?

— Pas que je puisse voir, dit Yaeger. Mais la thèse a été écrite il y a des années. Beaucoup de choses ont changé depuis. Et cela ne nous surprendrait pas si c’est ce qu’elle et Cora recherchaient en Antarctique.

Vu ce qu’il avait entendu, ça n’aurait pas surpris Kurt non plus. Mais chercher et trouver étaient deux choses différentes.

— Quelles sont les chances que ce soit plus qu’un fantasme ?

Joe prit la parole.

— Je me souviens avoir entendu parler d’un groupe de scientifiques qui découvrit des souches de bactéries dormantes vivant dans l’eau de fonte au fond des lacs de l’Antarctique. Et puis, pas plus tard que l’année dernière, un groupe de recherche au Tibet découvrit vingt-huit virus inconnus auparavant, dormant sous un glacier en train de fondre.

Kurt se tourna vers Joe.

— Tu sembles être bien versé dans ce domaine.

Joe sourit.

— Si ça tombe dans le domaine des scénarios d’apocalypse zombie, je m’assure de rester à jour.

Kurt rigola.

— Tu n’es pas le seul, insista Yaeger. Mes recherches ont révélé des choses similaires, notamment un incident mortel en Russie en 2016, lorsque des carcasses de rennes ont dégelé du permafrost et ont rapidement libéré de l’anthrax dans l’air. Un scientifique français qui a étudié le cas a averti que la peste bubonique, la grippe espagnole et la variole s’y cachaient également. Et que si la glace plus profonde commençait à fondre, nous pourrions être confrontés à des maladies auxquelles l’humanité n’a pas eu à faire face depuis que les néandertaliens couraient partout. Des maladies contre lesquelles nous ne sommes pas immunisés.

— Comme si le coronavirus et la grippe porcine n’étaient pas assez mauvais, déclara Rudi.

La salle des communications est devenue silencieuse, tout le monde considérant les implications de nouvelles pestes émergeant de la fonte des glaces.

— On dirait que la théorie d’Yvonne n’était pas absurde, dit Kurt. Et ça expliquerait pourquoi elle était dans l’expédition de Cora. Rudi a mentionné qu’elle était célèbre. La dernière fois que j’ai vérifié, le fait de publier un article académique ou deux n’amène pas les paparazzi à se presser à votre porte.

— Non, admit Yaeger. Mais entrer dans une querelle digne des tabloïds avec ton frère qui est un riche baron du pétrole, oui.

— Qui est son frère ?

— Ryland Lloyd, dit Hiram. Propriétaire et PDG de Mata Petroleum.

Pendant que Yaeger parlait, il tapait sur le clavier devant lui, faisant apparaître des photos des deux frères et sœurs. Yvonne était blonde et naturelle, ses traits étaient frappants, sans la moindre trace de maquillage. Ryland avait des cheveux brun foncé et un visage anguleux. Sa peau était vieillie et sillonnée. Sur une photo, il avait une touffe de poils sous le menton, sur la suivante, il portait une barbe complète.

— Ryland doit être plus vieux qu’elle.

— De quinze ans son aîné, dit Yaeger. Il s’est occupé d’elle après la mort de leurs parents. Elle n’avait que huit ans à l’époque. Tout porte à croire qu’ils étaient extrêmement proches pendant ses années de formation. Nous avons trouvé une ancienne interview dans laquelle il affirmait qu’ils se ressemblaient au point d’être d’un seul tenant. Mais alors qu’il dirigeait la compagnie pétrolière et qu’elle allait d’école en école, tout a changé. Selon ses propres termes, ses yeux se sont ouverts. Après avoir été diplômée de Stellenbosch, elle s’est identifiée comme une écologiste radicale. Radicale parce que, selon elle, être autre chose que cela revient à se rendre complice de la destruction de la Terre.

— Et je pensais que ma sœur et moi étions différents, dit Joe.

Yaeger poursuivit avec plus de détails.

— Lorsqu’Yvonne est devenue adulte, elle s’est fait arrêter pour s’être introduite dans des installations de recherche privées et pour mener des protestations environnementales qui allaient un peu trop loin. Au même moment, son frère achetait des gisements de pétrole en eaux profondes et des mines dans toutes les régions du monde et se positionnait comme un leader du mouvement appelé progression climatique.

— Et c’est quoi ? demanda Kurt.

— Un troisième volet au débat sans fin sur le changement climatique, déclara Rudi. Contrairement aux négationnistes du changement climatique, qui insistent sur le fait que le réchauffement de la planète n’a pas lieu, et aux activistes du changement climatique, qui insistent sur le fait que c’est le cas et que ce sera bientôt la fin de la planète telle que nous la connaissons, le mouvement de progression climatique accepte l’idée que le changement climatique a lieu tout en insistant sur le fait qu’il sera extrêmement bénéfique pour la Terre à long terme. Ils considèrent que l’idée de l’empêcher est insensée et que, au contraire, il faut l’encourager et l’accélérer.

— C’est une nouvelle, dit Joe.

— C’est un groupe petit mais puissant, expliqua Rudi. La plupart n’aiment pas attirer l’attention sur eux. Ryland Lloyd étant l’exception.

— Il se rattrape certainement pour les plus discrets, ajouta Yaeger. La plus connue est qu’il a affirmé que la fonte des glaciers de l’Antarctique permettrait d’accéder à quatre-vingts milliards de barils de pétrole et à d’innombrables gisements de terres rares et de métaux précieux. Lorsque le pétrole a connu un pic il y a quelques années, il a lancé l’idée de forer dans les eaux au large de la côte antarctique, en prévoyant d’ériger des barrières chauffées en béton et en acier pour maintenir la zone libre de glace.

— Je vois ce que tu veux dire par ils sont différents, dit Kurt. Je suppose que la sœur n’était pas une fan de sa proposition de forage.

— Pas du tout, répondit Rudi. Elle et son groupe ont attaqué l’idée, soulignant vicieusement les piètres résultats de Mata Petroleum en matière de sécurité, avec des vidéos enregistrées secrètement de matériel de mauvaise qualité et de déversements de pétrole. En réponse, Ryland a qualifié le continent antarctique de vide et sans valeur dans son état actuel, suggérant qu’il soit exploité pour ses minéraux et son pétrole. Il est allé jusqu’à insister sur le fait que le pétrole est un produit naturel de la Terre et que quelques déversements seraient en fait bénéfiques pour l’environnement de l’Antarctique.

— La lave en fusion est un produit naturel de la Terre, aussi, dit Joe. Je préfère ne pas me baigner dedans.

Kurt rigola.

— Ryland a-t-il déjà essayé de creuser un puits dans les eaux de l’Antarctique ?

Rudi secoua la tête.

— Il a passé un an à faire pression pour obtenir l’approbation, mais la tempête causée par ses commentaires l’a empêché de démarrer. L’effondrement des prix du pétrole quelques années plus tard en fit un point discutable. Il n’y a aucune chance que ce soit rentable maintenant.

— Feu et glace, dit Kurt.

— Les deux théories ? demanda Rudi.

— Yvonne et son frère, dit Kurt. Deux personnes obsédées par l’Antarctique pour des raisons différentes.

— C’est pourquoi nous envisageons la possibilité que Ryland ait joué un rôle dans l’attaque du Grishka et la disparition de sa sœur, dit Rudi. De toute évidence, une société impliquée dans le forage en eaux profondes aurait toutes les ressources et la technologie nécessaires pour construire et exploiter ses propres sous-marins. Au-delà de cela, les compagnies pétrolières connaissent intimement la valeur des carottes de forage et les secrets qu’elles révèlent.

— Cela correspond aussi à un niveau personnel, ajouta Yaeger. En supposant que Ryland était prêt à massacrer les scientifiques et l’équipage du Grishka pour obtenir ce que Cora avait découvert, il pourrait encore avoir un faible pour sa propre sœur.

— Ou il pourrait vouloir la prendre en otage, suggéra Joe. Juste pour lui montrer qu’il l’a battue une fois pour toutes.

Kurt pouvait l’imaginer. Mais quelque chose ne collait pas.

— Il y a un problème. J’ai du mal à imaginer que ce que Cora avait trouvé soit intéressant pour un type qui veut exploiter le continent.

— À moins que ces carottes ne mènent au pétrole ou au minerai qu’il espérait découvrir, déclara Rudi.

C’était une possibilité, pensa Kurt. Mais à ce stade, ce n’était que des spéculations et les spéculations pouvaient être dangereuses. Ça peut vous mener sur la mauvaise route et vous rendre aveugle aux autres chemins.

— L’essentiel est que nous avons deux pistes.

— Deux ? demanda Rudi.

— Ryland et les échantillons de carottes, dit Kurt.

— Mais nous n’avons pas les échantillons de carottes, lui rappela Yaeger.

— Mais nous pourrions être en mesure de trouver quelque chose de similaire, dit Kurt. Ou, plus précisément, quelqu’un d’autre a peut-être déjà trouvé quelque chose de similaire et ne le sait simplement pas encore. De mémoire, je peux penser à plusieurs grandes installations dans le monde qui stockent des carottes de glace gelées pour la recherche et le traitement. La National Science Foundation gère un entrepôt et un laboratoire dans le Colorado. L’UE a financé une installation similaire à Helsinki. Et il existe un autre grand centre de stockage à Séoul, en Corée du Sud, si je ne me trompe pas. Sans parler des universités et des gouvernements nationaux. Si nous pouvons trouver des échantillons de carottes qui ont été forées dans des endroits similaires à ceux où Cora a cherché, nous pourrions avoir une idée de ce qu’elle avait trouvé.

— Sauf que l’équipe de Cora opérait dans le plus grand secret, dit Rudi. Elle était devenue obscure et l’est restée. Le Grishka n’émettait même pas de signal AIS. Et la seule communication que nous ayons est le message codé du satellite – et ce signal est impossible à tracer. En d’autres termes, nous n’avons aucune idée de l’endroit où il est allé.

— Je crois qu’elle est allée en Nouvelle-Souabe, dit Kurt.

Rudi regarda Kurt comme s’il plaisantait.

— Le nouveau quoi ?

— La Nouvelle Souabe, répéta Kurt. La partie de l’Antarctique explorée par la Deutsche Antarktische Expedition en 1938-1939.

En parlant, Kurt montra la photo imprimée qu’il avait trouvée sur le Grishka.

— Joe et moi avons découvert ça dans le laboratoire du navire. À moins que vous ne sachiez quelque chose que j’ignore, Cora et son équipe n’avaient rien de nazi. Ce qui veut dire que la seule raison d’avoir cette photo serait d’ordre scientifique. Elle doit être liée à ce qu’ils faisaient, sinon elle n’aurait pas traîné dans leur laboratoire.

Kurt tint la photo devant l’appareil. Rudi plissa les yeux pour la voir.

Sur le côté, Yaeger tapait furieusement.

— Expédition antarctique allemande de 1938-1939, dit-il, en lisant l’enregistrement de la NUMA. Elle fut envoyée juste avant la Seconde Guerre mondiale. Utilisant un cargo converti qui restait ancré au large de la côte tout en explorant le continent avec des hydravions. Les vols ont couvert de grandes étendues de territoires jusqu’alors invisibles. Les équipages ont photographié le terrain tout en larguant des marqueurs et d’autres objets pour établir le privilège des nazis à contrôler le territoire qu’ils avaient trouvé.

— Ce serait ces gars-là, dit Kurt, en désignant les hommes sur la photo.

— Personne ne sait ce qu’ils cherchaient, poursuit Yaeger. Les documents officiels suggèrent du pétrole ou un endroit pour installer une station baleinière. D’autres insistent sur le fait qu’ils prévoyaient de construire une base d’U-boat sur le continent. Ils ont appelé le territoire Nouvelle Souabe parce qu’ils s’envolaient d’un navire connu sous le nom de Schwabenland.

Rudi fit un signe de tête à Yaeger.

— Et où, exactement, est la Nouvelle Souabe ?

— À environ mille kilomètres au sud-est de l’endroit où le Grishka a été découvert, dit Yaeger.

— Ça fait une bonne distance, dit Kurt. Mais un vaisseau pourrait dériver aussi loin en huit ou neuf semaines.

Le regard de Rudi dit à Kurt qu’il était d’accord.

— OK, dit finalement Rudi. Va pour deux pistes. Nous allons nous pencher sur cette expédition allemande pendant que vous vous rendez à Johannesburg. Au moment où vous atterrirez, j’aurai arrangé un rendez-vous avec Ryland Lloyd.
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CAPE TOWN, AFRIQUE DU SUD

 

 

Ryland Lloyd se tenait à la rambarde d’un navire de ravitaillement qui traversait le port du Cap. Deux de ses employés l’accompagnaient, le pilote du bateau et un membre de son équipe de protection. Ils se dirigeaient vers la zone de mouillages extérieure, où étaient amarrés quelques navires trop grands pour le port.

C’était la nuit et le ciel était noir. Les lumières de la ville jetaient une lueur orange le long du rivage, tandis qu’un arrière-plan plus sombre au-delà permettait d’apercevoir la Montagne de la Table, cet escarpement majestueux au sommet plat que l’on voit si souvent dans les images de la ville sud-africaine.

Ryland avait passé du temps sur la Montagne de la Table. Un téléphérique menait au sommet, ce qui permettait de l’atteindre facilement. La vue de là-haut était spectaculaire de jour comme de nuit, avec toute la ville du Cap et des kilomètres d’océan. Pourtant, même les yeux les plus aiguisés qui la surveillaient ne verraient pas ce que Ryland s’apprêtait à faire.

Le navire de ravitaillement franchit la zone de sortie de port et se dirigea vers le mouillage, prenant de la vitesse au passage. Il dépassa des cargos en fin de vie et un transporteur de pétrole brut qui déchargeait sa cargaison avant de se diriger vers sa destination, un vaisseau d’apparence industrielle à large coque connu sous le nom de Colossus.

Le Colossus était un navire-grue. Il était utilisé pour la construction en mer et devait être suffisamment stable pour déplacer des charges de plusieurs milliers de tonnes sans gîter ou se renverser. La plupart de ces grands navires étaient conçus comme des catamarans, avec deux coques reliées par un pont. Beaucoup d’entre eux étaient semi-submersibles, ce qui signifiait qu’ils pouvaient remplir leurs ballasts d’eau de mer, s’enfoncer plus bas et devenir plus lourds et plus stables pour les opérations de construction.

Le Colossus n’avait qu’une seule coque, mais elle était plus large qu’un terrain de football et deux fois plus longue. Cette forme carrée lui conférait une grande stabilité et un énorme volume interne, ce qui lui permettait d’opérer dans les endroits les plus reculés sans avoir à se recharger constamment. Le grand volume vide lui conférait également d’autres attributs, notamment la capacité de Ryland à garder ses opérations secrètes pour le monde entier.

— Ils nous font signe de monter à bord par la soute arrière, dit le pilote de Ryland.

— Faites-nous entrer, dit Ryland. Je vais descendre et vous deux pourrez attendre mon retour.

Le pilote fit un signe de tête. Le garde du corps fit de même.

Il s’agissait de deux employés réguliers de Ryland, bien payés, dont la fiabilité était vérifiée et qui étaient surveillés pour tout signe de déloyauté. Malgré tout, ils n’étaient pas aptes à être les témoins de la vérité qui se trouvait à l’intérieur du Colossus.

Le bateau de ravitaillement contourna la poupe du navire-grue, passant devant les lettres de six mètres indiquant son nom, puis devant le logo bleu étoilé de Mata Petroleum.

En remontant de l’autre côté, le pilote coupa les gaz. Le grondement du moteur du bateau s’estompa et le navire ralentit. Il s’arrêta à côté d’une porte de chargement qui avait été abaissée par de puissants bras hydrauliques.

La porte ouverte servait de plate-forme. Elle s’alignait avec le pont supérieur du bateau de ravitaillement.

Ryland grimpa une échelle jusqu’au toit de la cabine de pilotage et passa avec agilité du petit navire au grand.

Un membre d’équipage du Colossus montait la garde en silence. Ryland passa devant le marin sans le reconnaître et entra. Il descendit une volée de marches, puis sortit sur une plate-forme surplombant la section centrale vide du Colossus.

Ce vaste espace sous lui était maintenant rempli d’eau. Techniquement, le but de ce compartiment était d’ajouter du lest et de la stabilité au Colossus lors des opérations de levage. Les ingénieurs de Ryland l’avaient modifié pour qu’il s’ouvre par le bas, permettant aux submersibles d’entrer et de sortir sans être vus.

Pour l’instant, un vaisseau gris en forme de têtard était amarré à l’intérieur. Plusieurs des hommes de Ryland travaillaient sur la proue du vaisseau, qui avait été endommagée pendant l’éperonnage. Il n’y avait pas d’éclairs de torches de soudure ou de coups de marteau, seulement deux machines mises en place et un doux bruit de grincement.

Confiant dans le fait que le sous-marin serait bientôt réparé, Ryland continua à descendre une passerelle qui courait le long de la baie. Au fond, à moitié cachée dans l’ombre, il trouva une grande femme maigre aux cheveux blond paille.

Ryland l’étudia avant de parler. À part un bleu sur la joue, elle était une vision proche de la perfection.

— Tu es blessée ? demanda-t-il.

Yvonne s’avança.

— J’ai été blessée quand nous avons percuté le Grishka, dit-elle. Le Blunt nose a une structure très rigide. Il n’a pas absorbé l’impact comme je l’attendais. C’est de ma faute.

Il caressa son visage, en prenant soin de ne pas toucher la peau décolorée.

— Assumer la responsabilité de nos propres erreurs est honorable, dit-il.

— Cela nous différencie des aveugles, répondit-elle.

Il retira sa main et tous deux entrèrent ensemble dans le couloir le plus proche, parlant tout en marchant.

— Je suis heureux de te voir, dit-il. Nous avons beaucoup à discuter. As-tu les échantillons ?

— Ils ont survécu au voyage sans problème, déclara-t-elle.

C’était une bonne nouvelle.

— Les modifications génétiques ont-elles réussi ?

— Il semble que oui, répondit-elle. Les taux de reproduction ont été augmentés de cinq cents pour cent, les cycles raccourcis à quarante-huit heures. Tu devras les cultiver et constituer un stock de graines suffisamment important avant de commencer la production à grande échelle. Mais tu ne devrais pas avoir de problème.

Il acquiesça. Ce plan était déjà en cours d’élaboration.

— Tout cela ne sera rien en comparaison de ce qui peut être libéré naturellement sous le glacier. À quelle distance sommes-nous de la livraison de la charge utile depuis les lacs sous-glaciaires ?

— Le dernier sas est en train d’être creusé. Nous aurons un accès direct à l’océan dans quelques jours.

— Et le dernier modelage ?

— Tout ce que tu aurais pu demander, déclara-t-elle. Une fois que les microbes atteindront la mer, ils se répandront autour de l’Antarctique. Les changements dans l’hémisphère sud seront perceptibles dans les trois mois.

— Et ensuite ? demanda-t-il.

— Le changement climatique entraînera une augmentation de la croissance des microbes, qui entraînera davantage de changement climatique. Une dislocation significative de l’activité humaine se produira dans les dix-huit mois. Et d’ici trois ans, un tiers de la planète sera confronté à une famine de masse en raison de mauvaises récoltes et d’une réduction du tonnage de pêche. Les changements atteindront leur point culminant et se stabiliseront à l’horizon de dix ans, date à laquelle quatre-vingt-deux pour cent de la masse continentale de la planète seront impropres à l’activité humaine. Une réduction massive de la population humaine s’ensuivra inévitablement.

Il hocha la tête, imaginant la paix et le calme d’un monde qui ne grouillerait plus de monde.

— Il y aura des guerres, bien sûr.

— Les affamés feront trembler leur cage, répondit-elle, mais ils n’auront pas la volonté de se battre. En tout cas, nous serons en sécurité dans nos sanctuaires.

Peut-être, pensa-t-il. À long terme, cela avait peu d’importance pour lui.

— Tu as fait ce que tu devais faire, dit-il. Tu peux être fière.

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas réussi à atteindre le Grishka avant qu’il ne soit abordé. Deux agents de la NUMA étaient à bord quand nous avons attaqué.

— Je suppose qu’ils se sont noyés, dit-il.

— Malheureusement, non, dit-elle. Ils se sont échappés avec l’hélicoptère du Grishka. Mais ils n’ont pas dû apprendre grand-chose. Nous avions nettoyé ce bateau de fond en comble.

— Ils ont dû apprendre quelque chose, dit-il. Ils ont demandé un rendre-vous pendant ma fête.

Elle resta immobile, puis demanda :

— Que vas-tu faire ?

— Rends-leur visite et découvre ce qu’ils savent, déclara-t-il.

— Ne joue pas avec ces hommes, conseilla-t-elle. Cora a souvent parlé d’eux. Ils peuvent être très tenaces.

— Détends-toi, dit-il. Une fois que j’aurai appris tout ce que j’ai besoin de savoir, je m’en débarrasserai. D’une manière ou d’une autre.
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BÂTIMENT DES OPÉRATIONS DE LA NUMA

WASHINGTON, D.C.

 

 

Gamay Trout était dans le laboratoire scientifique de la NUMA, des lunettes de protection sur les yeux, ses cheveux roux foncé attachés en queue de cheval. Ses mains gantées étaient immergées profondément dans un récipient de boue.

En pressant ses doigts l’un contre l’autre à travers le sédiment, elle récupéra une poignée de boue noire et visqueuse. Elle plaça l’échantillon sur un plateau en verre, enleva ses gants et alluma une lampe halogène.

Sous l’effet de la lumière, elle fouilla dans la boue avec une aiguille en acier inoxydable, trouvant de minuscules coquillages et d’autres indices révélant ce qui vivait là.

— Tu as encore perdu ton alliance ? demanda une voix derrière elle. Tu sais, il y a des moyens plus faciles d’échapper au mariage avec Paul.

Gamay se détourna de son travail et lança à Rudi Gunn un regard qui laissait entendre qu’elle n’était pas amusée. En fait, elle se défendait de rire. Elle agita le pointeur en acier dans sa direction.

— Tu serais sage de ne pas contrarier une femme avec un objet tranchant à la main.

— Je retire volontiers ma déclaration, dit Rudi.

Gamay permit à un sourire d’émerger. C’était un sourire facile, qui disait au monde qu’elle était à l’aise avec le fait d’être la cible de quelques blagues et de donner le meilleur d’elle-même.

— Rétractation acceptée, dit-elle. Pour l’instant.

Assuré de ne pas être empalé, Rudi s’approcha.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Cette boue provient du fond de la baie de San Francisco, expliqua-t-elle. Nous la comparons à la boue de 1939. Quatre-vingts ans de navigation, de marées noires et d’écoulement de produits chimiques ont fait des ravages, mais ce n’est ni en sommeil ni mort. La vie s’est adaptée. Nous trouvons des bactéries différentes, des mollusques différents, des crottes de poisson différentes. Toute une pléthore d’organismes modifiés vit là-dessous maintenant.

— Modifiés ?

— Adaptés, expliqua-t-elle. Comme le fait de devenir bien meilleur à vivre dans ces conditions que ceux qui les ont précédés.

— Fascinant, dit Rudi, même si son ton suggérait qu’il n’était pas vraiment enthousiaste. Veux-tu faire quelque chose de plus intéressant ?

— Suggères-tu que mon travail est ennuyeux ?

— Non, dit Rudi. Juste que je dois te retirer de ce projet et te mettre sur quelque chose de plus urgent.

Elle posa le pointeur et retira les lunettes de sécurité.

— Ça n’a rien à voir avec la disparition soudaine de Kurt et Joe, n’est-ce pas ? Ils étaient censés nous retrouver Paul et moi pour dîner hier soir. Ils n’ont même pas appelé pour annuler.

— Ils étaient occupés à s’échapper d’un navire en perdition à l’autre bout du monde, dit Rudi.

— Évidemment, répondit-elle. Ça ne pourrait jamais être un simple pneu crevé avec ces deux-là.

Rudi expliqua pourquoi Kurt et Joe étaient partis si précipitamment, mettant rapidement Gamay au courant de ce qui s’était passé avec Cora et de la nécessité d’en savoir plus sur ce qu’elle aurait pu trouver dans les carottes de glace de l’Antarctique.

— Désolé d’apprendre ça pour Cora, dit Gamay. Je ne la connaissais pas très bien mais je pensais que ses recherches étaient de premier ordre. Cela signifie-t-il que vous nous envoyez, Paul et moi, en Antarctique pour forer des échantillons supplémentaires ?

— Ce serait trop facile, dit Rudi. Et peut-être même dangereux à ce stade. Je vous envoie en Finlande. Le dépôt européen de carottes de glace est à Helsinki. C’est la plus grande installation de stockage au monde et un centre de pointe pour l’étude de la glace ramenée de l’Antarctique.

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’on trouvera ce dont on a besoin là-bas ?

— C’était l’idée de Kurt, dit Rudi, expliquant la photographie et le lien avec l’expédition Schwabenland. Nous avons recensé dix-sept expéditions dans la zone géographique qui aurait été la Nouvelle-Souabe au cours des deux dernières décennies. Quinze de ces expéditions ont envoyé leurs carottes à Helsinki.

Gamay comprit.

— Donc, au lieu de nous promener en Antarctique avec une foreuse à la main, tu veux que nous examinions un million de carottes stockées dans un entrepôt congelé ?

— Quelques milliers devraient faire l’affaire.

— C’est tout ?

— Ça va être lent et prendre du temps, lui dit Rudi. Mais il n’y a pas d’autre moyen d’aborder la question.

— Mets-toi à mon niveau, demanda Gamay. Quelles sont les chances de réussite ? En d’autres termes, quelle est la taille de la Nouvelle Souabe ?

— Près de huit cent mille kilomètres carrés, admit Rudi. Les dix-sept expéditions dont j’ai parlé en ont couvert moins de trois pour cent. En tout, ils n’ont foré que dans cent quarante endroits. Et d’après le passeport de Cora, elle a passé beaucoup de temps à Helsinki dans les mois qui ont précédé le départ de son équipe pour l’Antarctique. Ça nous dit quelque chose.

Le lien était évident.

— On dirait que je vais échanger ma boue contre de la glace.

— C’est plus froid mais plus propre, dit Rudi.

— Je peux vivre avec ça, dit-elle. Quand est-ce qu’on part ?

Avant de répondre, Rudi s’avança et prit l’aiguille aiguisée sur le bureau de Gamay.

— Dans une heure, dit-il en consultant sa montre. Correction. Cinquante-huit minutes.

— Un avion de la NUMA ?

— Pas cette fois, dit Rudi. Paul et toi avez une réservation sur un vol direct de Dulles.

— Pas le temps de faire les bagages ?

Rudi haussa les épaules.

— Tu pourras acheter des vêtements quand tu arriveras en Finlande. Il suffit de le mettre sur la carte de l’entreprise.

Gamay secoua la tête en signe de déception.

— De la verrerie et des meubles, dit-elle.

— Quoi ?

— On achète de la verrerie et des meubles à Helsinki, expliqua-t-elle. Si tu dois m’envoyer quelque part avec un chèque en blanc pour des vêtements, ce devrait être Paris ou Milan.

Rudi s’illumina.

— Si toi et Paul pouvez nous indiquer la bonne direction, je vous enverrai aux deux endroits avec la carte chargée à bloc.
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Paul Trout se tenait sur le trottoir enneigé devant un magasin de vêtements dans le centre d’Helsinki. Il portait un long manteau d’hiver, des bottes fourrées, une lourde écharpe et un bonnet en tricot. Ses mains gantées étaient enfoncées profondément dans ses poches et il fit tourner l’écharpe autour de son visage trois fois, couvrant tout sauf ses yeux. D’une manière ou d’une autre, il était encore glacé jusqu’aux os.

Alors qu’il essayait de garder le menton rentré sous l’écharpe, Gamay se moqua de lui.

— Tu ressembles à une tortue.

— Une tortue congelée, répondit-il.

— Une tortue géante congelée, corrigea-t-elle.

Paul mesurait 1m90. Avec les bottes, il mesurait presque 2 m. Franchement, il avait été étonné de trouver des vêtements à sa taille. En moyenne, il s’avérait que les Nordiques étaient parmi les plus grands du monde. Cela jouait à son avantage.

— Je sais pourquoi ils ont mis l’installation de carottage de la glace à Helsinki, dit-il. Parce que si l’électricité s’arrête, la glace ne fondra toujours pas.

La température extérieure était de moins huit degrés Celsius, seulement dix degrés de moins que celle de Washington, mais Helsinki était connue pour le vent froid et humide qui soufflait du golfe de Finlande et ce vent était à la hauteur de sa réputation. Pour ne rien arranger, il faisait déjà nuit, le soleil s’étant couché vers quatre heures de l’après-midi.

— Tu as peut-être raison sur ce point, dit Gamay en fouillant dans ses poches comme si elle cherchait de la monnaie perdue.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Paul.

— Activation de mes packs chauffants pour les mains, dit-elle. Elle en avait glissé deux dans chaque poche et les massait pour déclencher la réaction chimique. Ceci fait, elle ajusta une paire de cache-oreilles en fourrure. Si ça ne marche pas, je vais prendre un de ces chapeaux russes géants. J’ai entendu dire qu’ils gardent tout le corps au chaud.

— Propagande communiste, répliqua Paul. De quel côté se trouve l’installation ?

Gamay regarda les panneaux. Ils étaient écrits en deux langues, le finnois et le suédois, qu’elle ne savait pas lire. Mais les lettres EICD étaient également imprimées sur le panneau.

— Par ici, lui dit-elle. C’est à huit pâtés de maisons. On pourrait prendre un taxi, mais marcher nous fera du bien.

— Encore de la propagande communiste, répondit Paul. Mais continue, je suivrai avec plaisir.

Malgré la plainte de Paul, il trouva la promenade agréable et pittoresque. Les lampadaires des deux côtés de la rue étaient enveloppés de guirlandes et de lumières de Noël. Une lueur séduisante s’échappait des fenêtres des magasins, tandis que le centre de chaque rond-point présentait des sculptures de glace éclairées par des projecteurs aux couleurs pastel.

— En supposant qu’on ne meure pas de froid, dit-il, ça pourrait être un bel endroit à explorer.

— En juillet ou août, insista Gamay.

Paul pensait que cela semblait raisonnable.

Ils arrivèrent bientôt à une structure tentaculaire de trois étages. La lumière filtrant à travers de grandes fenêtres à triple vitrage donnait à l’intérieur un aspect chaleureux et accueillant, tandis que le toit en cuivre à forte pente et les poutres en acier apparentes lui conféraient un style moderniste. Les lettres lumineuses brillaient sur un panneau près de la porte.

— Nous y sommes, dit Gamay.

En entrant dans le bâtiment et en signant le registre, ils furent accueillis par un homme nommé Matthias Räikkönen. Il était grand et mince, avec des cheveux gris clairsemés et des yeux noisette. Il avait des sourcils pointus et un nez long et étroit. Ces caractéristiques lui donnaient un air de faucon.

Après avoir serré la main de l’homme, Paul se tint en retrait et laissa Gamay parler. C’est elle qui était charmante, après tout.

— Merci de nous rencontrer dans un délai aussi court, dit Gamay.

— C’est la première fois que j’ai l’honneur de recevoir un appel de la NUMA, répondit-il en anglais. La réputation de votre organisation vous précède. En quoi puis-je vous être utile ?

Gamay avait passé du temps au téléphone avec lui pendant qu’ils traversaient l’Atlantique. Mais elle ne lui avait pas donné les détails de ce qu’ils cherchaient.

— Nous prévoyons une expédition en Antarctique, dit-elle. Dans une zone proche de la plate-forme glaciaire de Fimbul et plus profondément dans la Terre de la Reine Maud. Nous nous basons sur le travail d’une de nos anciennes collègues. Vous la connaissez peut-être. Cora Emmerson ?

— Oh, oui, dit Räikkönen. Cora a été une habituée du coin pendant un moment. Elle nous apportait toujours des biscuits ou des gâteaux quand elle venait.

Gamay pensait qu’ils devraient tourner autour du pot en posant des questions sur le travail de Cora, mais elle sentait maintenant l’occasion d’aller droit au but.

— Pourriez-vous nous montrer ce qu’elle a étudié quand elle était ici ?

— Bien sûr, lui dit l’homme. Prenez un siège. Et enlevez ces gros manteaux. Toutes nos données sont enregistrées et numérisées. Nous pouvons tout regarder d’ici, dans mon bureau chaud et confortable.

Paul et Gamay se débarrassèrent de leurs couches d’hiver, se sentant plus légers de plusieurs kilos une fois qu’ils eurent terminé. Pendant qu’ils se mettaient à l’aise, Räikkönen s’assit à son bureau et pianota sur son clavier.

— Êtes-vous certain de vouloir examiner toutes les carottes étudiées par Cora ? Si oui, vous pouvez rester ici jusqu’au printemps.

Gamay jeta un coup d’œil à Paul, puis se retourna vers leur hôte. – Nous sommes surtout intéressés par les données de ses dernières études. Les dernières carottes qu’elle a examinées avant de partir en Afrique du Sud.

— Ça devrait réduire les possibilités, promit Räikkönen, en tapotant. Laissez-moi vérifier les dates. Ah… Voici la liste.

Gamay se rapprocha, jetant un coup d’œil au moniteur tandis que Räikkönen expliquait les notations.

— Ces carottes de glace ont été récupérées en 1996 par une expédition suédoise. Les échantillons vont d’une profondeur de trois cents mètres – excusez-moi, vous êtes américain – de mille pieds à environ six mille quatre cents pieds sous la surface, soit deux mille mètres. Il montra une note sur le dossier. Ici, vous pouvez voir l’emplacement sur le glacier en latitude et en longitude. Et si je clique ici, je peux vous montrer la composition chimique en fonction de la profondeur.

— Ça pourrait être plus facile que prévu, supposa Paul.

Gamay lança à Paul le regard qui disait « Ne nous porte pas la poisse ».

Elle se retourna vers Räikkönen.

— Voulez-vous commencer par les sections les plus profondes ?

Räikkönen définit une plage de profondeur sur l’écran avant d’appuyer sur la touche Entrée du clavier. Une icône apparut et tourna plusieurs fois. Finalement, une paire de mots s’affichèrent. Gamay ne pouvait pas lire le finnois, mais une ligne rouge diagonale à travers l’icône suggérait que quelque chose avait mal tourné.

— Comme c’est étrange, dit Räikkönen. Le fichier a été corrompu. Laissez-moi vérifier une autre profondeur.

Räikkönen remonta plusieurs profondeurs différentes au hasard et reçut le même avis en lettres rouges agressives.

— Le dossier entier doit être corrompu, dit-il. Peut-être que cela s’est produit lorsque nous avons migré de l’ancien système informatique vers le nouveau.

Alors qu’il se remettait au travail, Gamay jeta un coup d’œil à Paul, puis revint à leur hôte.

— Essayez un autre échantillon, suggéra-t-elle. Peut-être l’une des carottes qu’elle a examinées plus tôt dans ses visites.

— Bien sûr, répondit Räikkönen. Il repéra une deuxième carotte grâce à son numéro d’identification, vérifia qu’elle figurait sur la liste des échantillons étudiés par Cora et demanda les données. Cora a fait le travail de laboratoire sur celle-ci, dit-il. Il n’avait jamais été testé auparavant.

— Même s’il a été retrouvé en 1996 ? demanda Gamay.

— Oh oui, dit Räikkönen. Nous avons près de deux millions de carottes stockées ici. Chacune d’entre elles mesure un mètre de long. Pour les examiner correctement, il faut les découper en sections très fines et les étudier un millimètre à la fois. D’une certaine manière, l’EICD est comme une bibliothèque. Il y a des livres qui sont empruntés régulièrement et d’autres qui prennent la poussière pendant des années avant que quelqu’un n’y jette un coup d’œil. Mais ils sont tous là et attendent. Les échantillons étudiés par Cora n’ont pas suscité beaucoup d’intérêt car ils proviennent d’une partie moins active du continent.

Alors que Räikkönen expliquait le processus, Gamay observait l’écran de l’ordinateur. L’icône de recherche apparut une fois de plus, tournant pendant ce qui sembla être une éternité avant de finalement laisser place à l’avis familier dans son rouge agressif.

— Un autre fichier corrompu.

Les joues de Räikkönen rougirent. Sans aucune incitation de Gamay, il sortit trois dossiers supplémentaires, recevant à chaque fois la même réponse.

— Je ne comprends pas.

— Moi si, chuchota Paul, assez bas pour que seule Gamay l’entende.

— Et les carottes elles-mêmes ? demanda Gamay. Sont-elles conservées sur place ?

— Les sections qui n’ont pas été traitées le sont.

— On peut les voir ? demanda Gamay. Je veux dire, physiquement, les regarder ?

Räikkönen acquiesça et se mit au travail, étudiant l’écran pour les données.

— Nous avons deux cents carottes de l’expédition de 1996 encore stockées. La moitié d’entre elles proviennent d’une profondeur inférieure à mille cinq mètres. Elles sont conservées dans l’ancien bâtiment.

— Sur place ? dit Gamay, en se levant.

Räikkönen hocha la tête.

— Vous pourriez vouloir remettre vos manteaux.

— Est-ce qu’on doit aller dehors ? demanda Paul.

— Non, dit Räikkönen. Mais il fait moins trente-sept dans l’entrepôt. Trente degrés de moins que dans la rue.

Paul prit son manteau tandis que Gamay enfilait le sien et mettait ses cache-oreilles.

— J’aurais dû acheter ce chapeau russe.
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Pour atteindre l’installation de stockage, Paul, Gamay et Räikkönen traversèrent un pont tubulaire qui enjambait la route d’accès entre les deux bâtiments. Il était fermé mais ni chauffé ni isolé. Un froid vif se fit sentir dès qu’ils mirent le pied à l’intérieur.

Gamay regarda par les fenêtres à moitié gelées tandis qu’ils avançaient. Une petite camionnette avec des phares antibrouillard jaunes s’arrêtait sur la route enneigée en dessous d’eux.

— D’autres livraisons ?

— Il en arrive constamment, répondit Räikkönen. Pardonnez le jeu de mots, mais la recherche sur le réchauffement climatique est en plein essor. Cela fait de l’EICD un point chaud. Nous prélevons maintenant des carottes de glace dans le monde entier. Nous en avons qui proviennent du Groenland et de l’Antarctique, d’autres de glaciers d’Amérique du Sud, d’Eurasie et de l’Himalaya. Nous avons même de la glace provenant d’Afrique, prélevée sur les pentes du Kilimandjaro.

Ils atteignirent l’autre côté du pont, arrivant à une porte fermée.

Räikkönen tapa un code sur un clavier et ils entendirent un sifflement d’air lorsque la porte s’ouvrit. Aussi froid qu’il faisait sur la passerelle, l’air qui s’échappa de la chambre de stockage les transperça comme le vent. Ils entrèrent et redescendirent au niveau du sol, entrant dans le vestiaire.

Il était entièrement rempli d’équipement pour temps froid. Des chapeaux doublés de fourrure avec des oreillettes. Des étagères de gants. Des combinaisons sur des supports le long des murs.

— Laissez-moi voir vos gants, dit Räikkönen.

Paul et Gamay tendirent leurs mains gantées.

— J’ai peur que ceux-là ne fassent pas l’affaire, dit-il. Trouvez une paire de gants épais et mettez une combinaison par-dessus vos vêtements. Vous devriez tous les deux boire une bouteille d’eau également. Il fait extrêmement sec dans la chambre de stockage, plus sec que dans n’importe quel désert. Vous ne vous sentirez jamais transpirer, mais vos corps perdront rapidement leur humidité.

Paul et Gamay firent ce qu’on leur avait dit. Puis, habillés de manière appropriée, ils franchirent une autre porte pour entrer dans une salle d’examen.

Ils y trouvèrent une table de travail avec une scie de précision qui attendait de découper des tranches ultrafines dans les noyaux. Des microscopes, des chronomètres à gaz et d’autres équipements de haute technologie s’alignaient sur le mur du fond.

Une femme vêtue de sa propre tenue de froid se tenait au-dessus d’un des microscopes.

— Bonsoir, Helen, dit Räikkönen.

Elle leva les yeux de son travail.

— Matthias, dit-elle chaleureusement. Je ne t’attendais pas ce soir. Qu’est-ce qui t’amène ici ?

— Des visiteurs, répondit Räikkönen. Ce sont les Américains dont je t’ai parlé. Ils ont fait tout le chemin depuis Washington pour voir notre travail. Il se trouve que ce sont de vieux amis de Cora Emmerson.

— Cora, dit Helen. Comme c’est charmant. Où est-elle ces jours-ci ?

Gamay répondit rapidement.

— En Antarctique.

— Excellent, répondit la femme. Que puis-je faire pour vous ?

— Nous avons eu un petit problème, déclara Räikkönen. Plusieurs des fichiers informatiques semblent être corrompus.

— Je pourrais récupérer les fichiers physiques pour vous, dit Helen, mais ils sont stockés sur un autre site. Cela prendra quelques jours.

— Ce serait très utile, dit Gamay. Par pure curiosité, nous aimerions voir certains des échantillons de carottes que Cora a étudiés pendant son séjour ici.

— Bien sûr, dit Helen. Matthias, pourquoi ne pas leur montrer ? En supposant que tu puisses encore trouver ton chemin dans l’entrepôt.

— Très drôle, dit-il. J’ai déjà les numéros des bacs. On va aller les chercher. Si tu pouvais installer la table d’examen pendant notre absence, ça accélérerait les choses.

Ils laissèrent Helen derrière eux et entrèrent dans l’installation de stockage elle-même. Étonnamment, cette pièce était dix degrés plus froide que la salle d’examen et le vestiaire. À ce stade, la différence de température ne pouvait pas vraiment être ressentie. Ce que l’on pouvait ressentir, c’était la sécheresse.

Chaque fois que Gamay inspirait, l’air lui écorchait la gorge et la trachée. Elle avait l’impression que ses yeux avaient été vidés de tout liquide. C’était soit ça, soit les larmes se cristallisaient sur place.

— Je vois pourquoi nous avions besoin d’eau, dit Gamay.

À présent, dans l’entrepôt même, ils étaient éclipsés par des rayonnages de trois étages qui atteignaient le plafond, des allées de rayonnages, comme un gigantesque centre commercial. Sur chacun des racks se trouvaient des paquets de tubes argentés scintillants. Des milliers et des milliers d’entre eux empilés dans des berceaux.

— C’est incroyable, dit Paul.

— Chacun de ces tubes contient un mètre de glace, déclara Räikkönen. L’entrepôt lui-même est plus grand qu’un pâté de maisons.

Tout en parlant, Räikkönen les conduisit vers la droite et plus profondément dans l’entrepôt. Ils passèrent une douzaine d’allées apparemment identiques avant de trouver ce qu’il cherchait.

— 21-B, dit-il, en entrant dans l’allée et en les faisant descendre. À mi-chemin, ils traversèrent une autre allée et, plus loin, ils prirent un autre virage.

— Je me sens comme un rat dans un labyrinthe, dit Paul. Je ne suis pas sûr de pouvoir trouver la sortie.

— Si nous sommes les souris, dit Räikkönen, nous sommes sur le point d’atteindre le fromage.

Vérifiant les petits numéros sur les racks au fur et à mesure qu’il les passait, Räikkönen s’arrêta enfin.

— C’est ici. Ce sont les carottes de l’expédition de 1996. Celles que Cora a étudiées sont en haut.

Gamay se tordit le cou pour regarder vers le haut. Le niveau le plus élevé était à au moins dix mètres au-dessus de sa tête.

— Même toi, tu ne pourras pas les atteindre, dit-elle à Paul.

— Très drôle, répondit-il. Je suppose que vous avez une échelle.

— Encore mieux, dit Räikkönen.

Il se dirigea vers un clavier qui avait été installé sur le rack devant eux et appuya sur un bouton vert. Le clavier s’alluma, lui permettant d’entrer le numéro du tube dont il avait besoin. Un son mécanique vrombissant leur parvint d’une partie éloignée de l’entrepôt.

Gamay et Paul se retournèrent à l’unisson pour voir un véhicule arriver au coin de l’allée. Il était de la taille d’une voiture de golf mais moitié moins large. Il n’avait pas de conducteur et était alimenté électriquement. Il s’approcha du rack devant eux et s’arrêta.

Räikkönen tendit le bras, déverrouilla une petite porte et monta sur la plate-forme.

— C’est notre cueilleur de cerises, dit-il. Voulez-vous vous joindre à moi ?

Paul secoua la tête.

— Je passe mon tour. Aussi bizarre que cela puisse paraître, j’ai le vertige.

— Je serai courageuse, dit Gamay.

Elle monta sur la plate-forme. Räikkönen toucha un autre bouton. Alors que la porte se refermait derrière elle, les moteurs électriques se remirent à vrombir. Au lieu d’avancer ou de reculer, la plate-forme commença à s’élever.

Gamay regarda par-dessus le bord, voyant qu’une paire de supports en forme de ciseaux se déployait. Elle s’accrocha à la rambarde à hauteur de la taille tandis que la plate-forme passait le premier niveau, puis le second. Même s’il s’agissait d’un trajet en douceur, la plate-forme était si petite qu’il était précaire d’y être perché.

En atteignant le troisième niveau, la plate-forme s’arrêta. Gamay regarda autour d’elle. Elle pouvait voir par-dessus les rayonnages jusqu’aux allées au-delà. Des rangées et des rangées s’étendaient devant elle. Elles lui rappelaient les étagères d’une bibliothèque.

— Cela n’a aucun sens, déclara Räikkönen.

Elle se retourna pour le trouver en train d’examiner l’écriture sur l’extrémité d’un tube qu’il avait retiré. Il remit le tube en place et en vérifia un autre, puis un troisième. Il était de plus en plus frustré à chaque découverte.

Le sourire de Gamay fondit. Elle n’avait pas besoin de demander ce qu’il avait découvert. Elle s’y attendait depuis le moment où ils avaient découvert que les fichiers informatiques avaient été corrompus.

— Les carottes ont disparu, n’est-ce pas ?

— Je suis… Je ne suis pas sûr…, dit-il. Mais ce ne sont pas les bons numéros. C’est comme si quelqu’un les avait classés au mauvais endroit.

Gamay jeta un coup d’œil à l’extrémité du tube. Un autocollant placé sur la surface incurvée affichait un code-barres et une longue chaîne de chiffres et de lettres. Gamay put voir que les tubes dans le bac le plus proche se terminaient tous par 08 ou 09. Elle se dit que c’était l’année.

Elle laissa ses yeux errer, repérant un tube dans la section adjacente qui se terminait par DG-96.

— Et celui-là ?

Räikkönen plissa les yeux et appuya sur la commande, faisant glisser la nacelle sur le côté.

Le mouvement soudain fit sursauter Gamay et elle attrapa le garde-corps à deux mains.

— Prévenez-moi la prochaine fois que vous faites ça.

— Désolé, dit Räikkönen en attrapant le tube. Je suis tellement habitué à être sur ces choses que je ne pense même pas à la possibilité de tomber.

— Je vais y penser pour nous deux, dit Gamay. C’est le bon échantillon ?

Räikkönen hocha la tête.

— C’est l’un des noyaux de 1996, mais il a été replacé au mauvais endroit. Mais où sont les autres ? Il devrait y avoir trois compartiments pleins.

Räikkönen appuya sur le bouton de l’interphone.

— Helen, c’est Matthias. Je vais avoir besoin de ton aide. Quelqu’un a mal classé les noyaux.

Il attendit un moment mais n’obtint aucune réponse. Appuyant à nouveau sur le bouton de l’interphone, il appela son nom plusieurs fois.

— Helen ? Helen ? Est-ce que tu m’écoutes ? Helen ?

Il n’y eut pas de réponse sur l’interphone. Puis un sifflement se répandit dans l’entrepôt.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Gamay.

— C’est l’ouverture des portes du sas, dit Räikkönen.

Le son du sas qui se refermait est venu ensuite, suivi de voix étouffées et de pas lourds.

Räikkönen était sur le point d’appuyer à nouveau sur le bouton de l’interphone lorsque Gamay l’arrêta. Un sixième sens lui dit qu’il y avait trop d’urgence dans les bruits de pas qu’elle entendait. Et trop nombreux en tout.

— Elle ne va pas répondre, dit Gamay. Et nous avons un plus gros problème à régler.
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Sur le sol de l’entrepôt, Paul entendit le sas s’ouvrir et se fermer. Le bruit d’hommes courant sur le sol en béton suivit. Il se déplaça jusqu’au bout de l’allée et jeta un coup d’œil au coin.

Un groupe d’hommes entra. Ils portaient des vestes et des gants, mais pas du type conçu pour l’air glacial de l’entrepôt. Ils étaient également armés et se déployaient en éventail selon la grille classique de répartition et de recherche.

Paul se précipita vers l’endroit où Gamay et Räikkönen commençaient à descendre. Agitant ses mains d’avant en arrière, il attira leur attention, les avertissant de ne pas descendre.

Paul était encore en train de faire signe quand l’un des hommes armés arriva au coin de l’allée.

L’homme leva son arme et cria à ses amis. Paul se mit à courir et plongea au sol alors que des coups de feu assourdis par un silencieux se faisaient entendre. Le tireur avait un suppresseur de son sur son fusil mitrailleur à canon court pour étouffer le bruit des coups de feu.

Paul atterrit sur le sol et roula sur le côté alors que les balles percutaient sur le sol autour de lui. Il était trop loin du bout de l’allée pour pouvoir s’échapper et il faisait une trop grosse cible pour espérer pouvoir courir longtemps entre les projectiles de plomb. Il leva les mains et se redressa lentement.

Le tireur se précipita, les yeux sur la cible, son arme pointée sur la poitrine de Paul. Il parcourut la moitié de l’allée avant d’être frappé par le haut par une avalanche de tubes argentés remplis de glace.

Ils le touchèrent à plusieurs endroits à la fois – à l’épaule, au genou, au pied. L’une des carottes toucha le canon du fusil, l’arrachant de ses mains et le projetant sur le sol en béton.

Le bombardement fut efficace. Chaque tube pesait quinze kilos et leur poids combiné représentait un impact sérieux. Alors qu’il tentait de se relever, un autre cylindre de glace le frappa, celui-ci trouvant l’arrière de sa tête, l’étourdissant pour de bon. L’homme s’effondra, face contre terre, inconscient.

Paul savait que c’était sa chance. Il chargea et arracha le fusil de l’homme.

— Attention, cria Gamay.

Les associés du tireur arrivaient au bout de l’allée. Paul tira un coup de feu dans leur direction, mais il fut rapidement repoussé lorsque les hommes se mirent à l’abri au bout de l’allée et ripostèrent.

D’autres missiles de glace furent lancés d’en haut. Ils échouèrent, ne servant qu’à attirer l’attention des hommes sur l’endroit où Gamay et Räikkönen étaient perchés sur la nacelle. Les attaquants se recentrèrent rapidement et ouvrirent le feu.

Paul regarda les balles déchirer les carottes gelées stockées autour de Gamay. Des morceaux de glace et des fragments de tubes d’argent furent projetés dans toutes les directions, captant la lumière et créant un effet de boule à neige.

Sachant que Gamay et Räikkönen n’avaient nulle part où se cacher, Paul mit un genou à terre et commença à tirer dans l’allée. Les cibles s’esquivèrent, tandis que ses propres tirs passaient à côté ou s’écrasaient sur la glace.

Réalisant que les tubes de glace faisaient de très bons sacs de sable, Paul fit glisser un groupe de carottes de leur bac, les empilant devant lui en une petite pyramide. Il se laissa tomber derrière la pile, s’allongeant à plat ventre sur le sol et regardant par-dessus, s’en servant comme d’un viseur. À plat comme ça, il serait difficile à atteindre et serait en bonne position pour tirer sur quiconque viendrait vers lui.

Lorsque les hommes au bout de l’allée réapparurent, Paul tira, manquant de peu mais les forçant à se cacher.

— Je suis un meilleur tireur que ça, se dit-il.

En vérifiant le fusil, il comprit d’où venait le problème. L’une des carottes avait heurté l’arme en tombant, l’écrasant sur le sol dur. Le résultat était une courbure presque imperceptible dans le canon, faisant que chaque tir partait en haut et sur la gauche.

Opérant une correction, il tira une troisième salve de balles. Pourtant, l’arme s’avéra difficile à régler.

 

 

En regardant Paul d’en haut, Gamay et Räikkönen pouvaient voir un nouveau problème se développer. Après un bref échange entre les hommes, l’un d’eux s’élança, fit demi-tour et disparut dans l’allée suivante.

— Ils le contournent, dit Gamay.

— Accrochez-vous, prévint Räikkönen. Je nous déplace dans l’action. Nous pouvons tourner autour et l’intercepter.

Räikkönen poussa la manette de la nacelle vers l’avant pendant que Gamay tirait d’autres carottes de glace de la pile à côté d’eux, les chargeant dans le panier de la nacelle.

La nacelle se mit en mouvement, accélérant par à-coups. Elle atteignit rapidement le bout de l’allée, et Räikkönen poussa alors le manche sur le côté.

Gamay était sûr qu’ils allaient passer par-dessus bord. Lorsque Räikkönen se pencha dans la direction opposée, le véhicule resta droit.

— Ce truc n’est pas très stable, dit Gamay.

— Ne vous inquiétez pas, dit Räikkönen. Nous le faisons tous les jours. Cela prend trop de temps de redescendre au sol, de repositionner puis de remonter la plate-forme.

Räikkönen relâcha le manche et la nacelle s’arrêta.

— Est-ce qu’il vient ? demanda Räikkönen.

Ils étaient arrêtés à l’extrémité de l’allée. Gamay se pencha et jeta un coup d’œil dans le coin. L’homme qui tentait de déborder Paul descendait l’allée à toute allure vers eux.

— Oui.

— Dites-moi quand.

Elle attendit.

— Maintenant.

Räikkönen appuya une nouvelle fois sur le joystick et la plate-forme mobile s’engagea dans l’allée adjacente, juste au moment où le piéton en pleine course arrivait au coin de l’allée.

L’impact le fit voler. Pour Gamay, en tout cas, l’homme sembla être en l’air pendant plusieurs secondes avant de s’écraser au sol et de glisser dans l’étagère suivante de noyaux de glace.

Elle espérait qu’il était assommé, mais il roula sur le côté, prit ses repères et regarda directement vers eux.

— Des problèmes, dit Gamay.

Räikkönen recula le joystick. En faisant demi-tour, la nacelle heurta l’angle du rack de stockage. La plate-forme oscilla de façon précaire, se stabilisant juste au moment où le tireur en dessous trouva la gâchette.

Le bruit feutré du fusil fut coupé par le cri de douleur de Räikkönen alors qu’une série de balles fit des trous dans le sol de la plate-forme. Gamay recula, chanceuse de ne pas être touchée, mais Räikkönen s’effondra sur le sol, deux tirs ayant touché la même jambe.

Gamay s’attaqua aux carottes de glace, soulevant les tubes par-dessus bord, l’un après l’autre. Elle les jeta sans regarder, espérant compenser la précision par le volume.

Lorsque les tirs cessèrent un instant, Gamay s’approcha et poussa le joystick qui contrôlait la plate-forme.

La nacelle traversa l’allée en suivant une trajectoire diagonale jusqu’à ce qu’elle se heurte à l’étagère de stockage située de l’autre côté.

D’autres tirs sont arrivés dans leur direction.

— Nous devons descendre de ce truc, dit Gamay, en lançant le dernier des missiles gelés vers le tireur. Nous sommes comme des oiseaux sur une branche ici.

— En haut, dit Räikkönen. Faites-nous monter.

Gamay appuya sur le bouton et la plate-forme s’éleva de deux mètres avant de s’arrêter. Elle était maintenant au même niveau que le haut de l’étagère.

Gamay donna un coup de pouce à Räikkönen, le poussant vers le haut et vers l’extérieur. Il grimpa sur le haut de l’étagère de stockage et se retourna pour l’atteindre.

Alors que Gamay se relevait, une autre série de balles s’abattit sur la nacelle. Elle sauta pour se mettre à l’abri, son pied fit basculer la nacelle et la fit tomber comme un arbre.

Elle avança en rampant, heureuse d’être libérée de la machine instable.

— On est en sécurité ici, dit Räikkönen. Aucune balle ne peut traverser dix mètres de glace. Mais qu’en est-il de votre mari ? Il va être encerclé.

 

 

Paul n’était pas inconscient du danger d’être encerclé, mais il ne pouvait pas faire grand-chose. Il gardait les yeux sur les hommes au bout de l’allée, essayant de suivre leurs mouvements.

Il se mit à l’abri quand l’un d’eux ouvrit le feu. Sa petite pyramide de glace prit quelques coups et commença à s’effondrer.

Paul riposta et s’abrita sous une pile d’étagères. En s’enfonçant le plus possible dans l’espace, il avait l’impression d’être sur le point de faire son dernier combat. Il saisit l’arme et jeta un coup d’œil dans l’allée. À sa grande surprise, les attaquants s’enfuyaient.

Paul regarda autour de lui, déconcerté. Il n’avait pas entendu d’alarmes. Il ne vit aucune équipe de police ou de sécurité venir à leur secours. Il ne comprenait pas pourquoi leurs bourreaux partaient soudainement dans ce qui semblait être un moment de triomphe.

Du moins jusqu’à ce qu’une série d’explosions se produise.

Une demi-douzaine de grenades et de charges incendiaires explosèrent en succession rapide. Des flammes traversèrent la pile d’étagères que Gamay et Räikkönen fouillaient quelques minutes auparavant. Magnésium et thermite brûlant à des températures de plusieurs milliers de degrés.

Ce qui n’avait pas été réduit en miettes par la série initiale d’explosions fondit dans le feu qui suivit. Pire encore, les détonations avaient plié les colonnes de soutien et la chaleur les affaiblissait et les déformait.

L’étagère de glace à plusieurs étages commença à s’affaisser. Elle se pencha dans la direction de Paul. Des douzaines, puis des centaines de tubes argentés se libérèrent au moment où l’unité entière se renversa.

Le rayonnage tomba comme de classiques étagères en acier dans les rayons d’une bibliothèque, s’effondrant sur le côté, se heurtant au rayonnage suivant et glissant jusqu’à à mi-chemin. Il se coinça et s’arrêta trois mètres au-dessus de la position de Paul sur le sol.

Paul s’extirpa de sous les débris et regarda en silence la dévastation. Il balaya l’allée, regardant à travers la fumée, à la recherche d’un signe de leurs attaquants.

Les hommes avaient disparu depuis longtemps, même celui qui avait été assommé. En fait, la seule chose qui restait était les restes brisés d’un millier de tubes de glace répartis sur le sol.
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Kurt et Joe étaient de retour sur la terre ferme.

Après avoir rattrapé leur sommeil pendant que le Providence naviguait vers le nord, ils étaient remontés à bord du Jayhawk du navire, cette fois pour un long vol de retour vers Le Cap. De là, ils prirent un jet commercial pour Johannesburg, où ils arrivèrent en milieu d’après-midi sous un soleil radieux et des températures de 27 degrés.

— Je préfère nettement ça, dit Joe, en franchissant les portes de sortie de l’aéroport et en sortant sur le trottoir. Qui vient nous chercher ?

— Une amie de Rudi, dit Kurt. Son nom est Leandra Ndimi. C’est un officier de liaison de la NUMA.

— Super, dit Joe. Des nouvelles de Paul et Gamay ?

Kurt était en train de vérifier son téléphone.

— Ils rapportent qu’Helsinki est à la fois gelée et dangereuse. Ils ont été attaqués à l’intérieur de l’installation de carottes de glace. Au moins quatre hommes armés. Les autorités vérifient les images de surveillance, mais les caméras à l’intérieur de l’installation étaient éteintes.

— Est-ce qu’ils vont bien ? demanda Joe.

— Aucun blessé à signaler. Mais les attaquants ont utilisé des charges incendiaires et des grenades pour détruire les carottes qu’ils recherchaient. Les enregistrements informatiques avaient déjà été trafiqués, mais il y a des raisons de croire que c’était l’œuvre de Cora.

— Retour à la case départ, dit Joe.

Kurt ne pouvait qu’être d’accord. Il rangea le téléphone.

— Espérons que nous aurons plus de chance avec M. Lloyd.

Joe montra du doigt une voiture qui approchait.

— On dirait que notre chauffeur est là.

Un minivan beige leur faisait signe avec ses feux. Il s’arrêta sur le trottoir et la fenêtre du passager avant s’ouvrit, révélant le visage souriant d’une jeune femme sur le siège du conducteur. Elle avait des yeux vert jade, un teint brun et lisse et ses cheveux étaient tirés en arrière.

— Vous ressemblez aux âmes errantes que Rudi m’a demandé de recueillir, dit-elle. Je dois dire que vous n’êtes pas à moitié aussi désespérés qu’il vous a décrit.

Kurt rit et prit son sac. Il remarqua que Joe le fixait.

— Rudi aime présenter les choses avec des perspectives peu élevées, dit-il.

— De cette façon, les gens ne sont pas déçus, ajouta Joe.

Leandra sourit chaleureusement.

— Pas déçue du tout, dit-elle. Et pour votre information, j’avais hâte de rencontrer les hommes qui ont aidé à élucider le mystère du Waratah. Vous n’avez pas idée de la joie que la découverte de ce navire a apporté aux gens de ce pays.

Le Waratah était un paquebot qui avait disparu au large des côtes sud-africaines en 1909. Kurt et Joe avaient aidé à élucider le mystère centenaire de sa disparition. Et la NUMA avait renfloué le navire et l’avait ramené au Cap.

— Nous n’avons rien à voir avec ça, insista Kurt en ouvrant la portière passager. Et ne laissez pas Joe vous dire le contraire.

Kurt grimpa sur le siège tandis que Joe jetait son matériel à l’arrière et s’installait sur la banquette.

— Bien que mon ami ait techniquement raison, dit Joe, nous avons eu fort à faire avec le fou dont les ancêtres avaient détourné le bateau en premier lieu.

Lorsque Joe eut fermé la porte, elle mit la camionnette en marche et s’inséra dans la circulation.

— J’adorerais que vous me racontiez tout ça. Mais vous deux avez des dossiers à lire et une fête à laquelle vous devez assister.

— Quelle fête ? demanda Joe.

— La collecte de fonds annuelle de Ryland Lloyd, dit-elle. Cela profite à ses politiciens préférés et à son cercle de connaissances. Ce qui veut dire qu’il en profite sous forme de relations et de faveurs.

Kurt avait été informé de la fête, mais les premières informations laissaient entendre que la liste des invités était bouclée.

— Est-ce que Rudi nous a obtenu des invitations ? Ou on se faufile avec l’équipe de restauration ?

— Trois invitations, dit Leandra.

— Trois ?

— Rudi a suggéré que je garde un œil sur vous.

Kurt rigola.

— Ça a l’air bien. On a le temps de se raser et de se doucher ?

— J’ai bien peur que non, leur dit-elle. La maison de Ryland est à trois heures d’ici. En dehors de la ville, dans la brousse.

— C’est mon meilleur T-shirt, dit Joe. Mais ça ne va pas me faire entrer dans un bal de luxe.

Leandra rigola.

— Les smokings sont accrochés à l’arrière.

Kurt regarda par-dessus son épaule, repérant un trio de sacs à vêtements proprement accrochés à un crochet.

— Espérons que Rudi a bien choisi nos tailles. Maintenant, qu’en est-il des fichiers qu’il vous a envoyés ?

Tout en se frayant un chemin dans le trafic d’une main, Leandra se baissa sur le côté et avec l’autre récupéra une paire d’enveloppes en papier kraft dans un logement au dos de la porte. Elle les tendit à Kurt, qui en garda une et passa l’autre à Joe.

Les dossiers contenaient de nouvelles informations sur Ryland et Mata Petroleum. Le long trajet jusqu’à la propriété de Ryland leur donna tout le temps nécessaire pour les parcourir et discuter de leur contenu.

— Avez-vous lu ces documents ? demanda Kurt à Leandra.

— Peut-être, dit-elle avec un sourire.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Je pense que notre ami Ryland est un drôle de canard. Assez brillant et déterminé pour construire un conglomérat de plusieurs milliards de dollars et assez stupide pour être au bord de la faillite. C’est comme s’il était devenu un mauvais homme d’affaires en une nuit.

Kurt lut les rapports financiers. Ryland était en train de négocier avec ses créanciers des extensions pour diverses lignes de crédit. En même temps, il avait acheté d’énormes terrains pour ses projets miniers.

— D’après ce que je vois, la compagnie pétrolière emprunte l’argent et l’entreprise minière le dépense.

— Ils ne le dépensent pas bien, dit Leandra. D’après les rapports géologiques, les terres qu’il a achetées sont pratiquement sans valeur.

Kurt feuilleta le dossier, découvrant les rapports auxquels Leandra faisait référence. Les sites que Ryland avait achetés étaient massifs et éloignés. Ils étaient si éloignés des sentiers battus qu’aucune étude sur le terrain n’avait jamais été effectuée. La meilleure analyse provenait d’une étude du gouvernement américain qui utilisait le relief de base et des structures géologiques similaires pour établir une note. Les résultats étaient universellement mauvais.

— Peut-être qu’il sait quelque chose que le reste d’entre nous ne sait pas, suggéra Joe.

Cela était toujours possible. Le meilleur moyen de s’enrichir dans l’exploitation minière était de trouver des terres que les autres n’appréciaient pas et de trouver de l’or, du platine, du rhodium ou tout autre métal ou terre rare. Mais en se basant sur le maigre rendement de ses mines existantes, Ryland ne semblait pas être doué pour cela.

— Il est certainement en train de frapper un grand coup, dit Kurt. Il a acheté des terres en Ouganda, au Kenya et au Congo. Sans oublier la Nouvelle-Guinée, l’Équateur et une bande de la taille de l’Oklahoma dans le nord du Brésil.

Joe avait trouvé plus.

— Il a aussi acheté un tas d’îles dans l’océan Indien et plusieurs autres dispersées dans le Pacifique. La plupart d’entre elles semblent être inhabitées. L’une d’elles est une ancienne île de guano épuisée depuis trente ans.

— L’île de guano ? demanda Leandra.

— Du caca d’oiseau, dit Joe. Un engrais parfait. Élaboré en montagne sur certaines îles qui ont des millions d’oiseaux et peu de pluie. Aussi dégoûtant que cela puisse paraître, ce truc a plus de valeur que l’or par tonne de terre déplacée.

— Pas une fois que tout a été récupéré, dit Kurt. Et trente ans, ce n’est pas assez pour que ça se reconstitue. Il faudra des siècles pour que ça en vaille la peine.

Leandra haussa les épaules.

— Comme je l’ai dit, il est devenu un mauvais homme d’affaires.

Kurt étudia une série de photos satellites décrivant les propriétés nouvellement acquises. La terre semblait intacte, à l’exception de petits développements ici et là. Il n’y avait aucune trace d’exploitation minière, juste des arbres et des champs verts et des kilomètres et des kilomètres de terrain vierge. Les îles étaient dans un état similaire. Des brise-lames avaient été construits sur quelques-unes d’entre elles, les toits métalliques des installations de stockage poussaient ici et là, mais il y avait peu de signes d’activité industrielle.

Plus il regardait de près, moins ça avait de sens. Réalisant qu’il ne pouvait rien dire à partir des petits détails, Kurt prit du recul et essaya d’envisager une image plus large.

Les participations nouvellement acquises n’étaient pas concentrées dans un pays ou une région en particulier et il ne semblait pas qu’il y ait quelque chose de politique en jeu. Pour autant que Kurt puisse dire, Ryland avait acheté dans des démocraties et des dictatures, dans des pays stables et instables. Il ne s’était pas non plus concentré sur un type de terrain ou de géologie. Il avait acheté des zones montagneuses et des vallées ouvertes. Il avait acquis 400 000 kilomètres carrés de forêt tropicale et deux fois plus de déserts.

Le seul modèle que Kurt put discerner était géographique. Toutes les nouvelles propriétés de Ryland se trouvaient à quelques degrés de l’équateur. Toutes avaient des latitudes d’un seul degré. Rien trop loin au nord, rien trop loin au sud.

Les îles étaient plus espacées et se trouvaient toutes dans des zones chaudes et humides comme l’océan Indien et la zone tropicale du Pacifique Sud.

— La plupart des riches sont heureux de posséder une île, dit Joe. Ce type en a vingt et des poussières.

Le choix des îles était également étrange : il s’agissait principalement d’atolls de faible altitude, dont une île récemment inhabitée à la suite d’une tempête survenue à marée haute. Réalisant que l’île était dangereuse, ses cinq cents habitants avaient été relocalisés en Australie. Ryland l’avait acheté un an plus tard.

Kurt le fit remarquer à Joe, qui était tout aussi déconcerté.

— Ça n’a aucun sens, dit-il. Encore quelques années de montée des eaux et l’île aura disparu.

Kurt hocha la tête. Il devait y avoir une raison pour les actions de Ryland, mais pour le moment, il ne la comprenait pas.

À présent, ils avaient quitté les banlieues de Johannesburg et voyageaient à travers les terres agricoles. Une centaine de kilomètres plus tard, ils entrèrent dans la province du Limpopo, la partie la plus septentrionale de l’Afrique du Sud, où ils s’arrêtèrent brièvement pour enfiler leur tenue de soirée.

La campagne ressemblait à une carte postale d’une époque révolue, avec des prairies herbeuses divisées par des ruisseaux sinueux. Des arbres et des animaux exotiques parsemaient les flancs des collines. On pouvait voir des buffles d’eau errer dans une vallée, tandis que plusieurs dizaines de crocodiles se trouvaient sur les rives d’un ruisseau.

Ils retournèrent à la voiture et firent le reste du chemin, tournant sur une piste de terre rouge alors que le soleil commençait à se coucher derrière eux.

— C’est la propriété de Ryland, dit Leandra.

La nouvelle route longeait une clôture en fer forgé de trois mètres soixante de haut, avec des barbelés angulaires au sommet. Dix kilomètres plus tard, ils tournèrent une fois de plus, passant entre deux énormes lions de pierre et descendant une allée de mille mètres vers une villa tentaculaire construite pour ressembler à un pavillon de chasse du XIXe siècle.

L’extérieur était rustique, avec un toit de chaume soutenu par des poutres en pin jaune. Le hall d’entrée était spacieux et ouvert, son charme étant renforcé par des meubles d’époque et des serveurs portant des casques coloniaux et des uniformes de style victorien. En haut, des ventilateurs de plafond tournaient lentement, leurs pales étant fabriquées dans des bois locaux décoratifs sculptés en forme de feuilles d’acacia et de palmiers.

— Bel endroit, dit Kurt.

— C’est une maison ou un hôtel ? demanda Joe.

— Un peu des deux, lui dit Leandra. Ryland passe pas mal de temps ici, mais les invités sont les bienvenus pour le louer pour l’hébergement ou des événements.

— On dirait que vous vous êtes renseignée, plaisanta Kurt.

— Je l’ai fait, répondit Leandra. Si je me marie un jour, ce serait un endroit idéal pour la réception. Un peu en dehors de ma gamme de prix, malheureusement.

— Ça dépend de la personne que vous épouserez, dit Kurt.

Leandra sourit.

— Je préfère être pauvre et autonome, j’en ai peur.

Kurt jeta un coup d’œil à Joe.

— Tu as peut-être une chance après tout.

Joe fut momentanément troublé.

— Il ne sait pas ce qu’il… Je veux dire, je serais flatté, mais je n’ai pas dit…

Il fit une pause pour se reprendre, puis regarda par la fenêtre.

— Dieu merci, le valet est là.

L’un des coursiers habillés en tenue de safari les avait rejoints et ouvrait la porte de Leandra. Il regarda leurs invitations et les dirigea vers l’entrée principale, où une courte file de personnes attendaient de passer un contrôle de sécurité.

Tous les invités étaient sur leur 31 et les trois n’ont pas fait exception. Kurt et Joe portaient des smokings avec des chemises à poignets français, des nœuds papillon impeccables et des chaussures italiennes cirées. Leandra portait une robe noire avec des détails brodés sur le corps et des manches transparentes. Des talons aiguilles complétaient son look.

Après avoir passé le détecteur de métaux, une hôtesse leur offrit des flûtes de champagne.

— S’il vous plaît, profitez du parcours dans le lodge, dit-elle. Le bar principal se trouve un étage plus bas, tandis que les articles proposés aux enchères silencieuses se trouvent au niveau le plus bas. Le dîner sera servi dans la véranda dans une heure.

Une coupe de champagne à la main, Kurt prit les devants.

— Allons explorer.

Ils entrèrent dans le pavillon, découvrant un intérieur spacieux et en terrasse. Ils étaient au dernier étage, debout sur un balcon qui surplombait le reste du hall. Les luxueux étages inférieurs s’étendaient devant eux, les trois niveaux étant reliés par une paire d’escaliers en courbe et encadrés par un mur transparent à l’arrière du lodge. Ce mur était constitué de panneaux d’acrylique translucide de 20 mètres de long, aussi clairs que du verre, et s’étendait sur toute la longueur du lodge. Il encadrait une vue tout à fait spectaculaire.

Au loin, les montagnes devenaient rouge et brun, le soleil couchant les peignant de bandes de couleur. La vallée devant eux était un mélange de vert et de jaune, les herbes sèches ondulant dans la brise comme un tapis à poil long sous les buissons et les petits arbres. La faune se pressait autour d’un grand étang au centre de la vallée. Kurt vit des éléphants s’abreuver le long d’une rive, tandis que des girafes se tenaient de l’autre côté, étirant leur cou pour s’imprégner des derniers rayons du soleil couchant.

— C’est ce que j’appelle une vue à un million de dollars, dit Joe.

— Un million ne couvrirait pas les intérêts, dit Leandra. Ryland a dépensé 50 millions rien que pour le terrain.

Prenant une gorgée de champagne, Kurt se tourna vers les marches. Il aurait pu aller dans n’importe quelle direction, puisque le merveilleux escalier se divisait et s’élançait de part et d’autre de la pièce avant de revenir en courbe et de se retrouver au deuxième niveau, où un bar luxueux était tenu par un trio de barmans.

En descendant l’escalier, Kurt admira l’installation. Le bar lui-même était fait de granit fin et se trouvait éclairé par en dessous, créant une chaude lumière jaunâtre. Derrière lui, un énorme aquarium, qui aurait été à sa place dans n’importe quel grand aquarium du monde, ajoutait une teinte aquatique à la scène.

Arrivé au bar, Kurt posa son verre de champagne et demanda un tumbler de whisky. Pendant que le barman versait la boisson, des poissons exotiques nageaient en cercles infinis derrière eux.

— Collection intéressante, dit Kurt, reconnaissant plusieurs espèces rares, dont une anguille européenne et un petit groupe de poissons rosés près du fond de l’aquarium que Kurt savait être un type de poisson de roche.

— Ils sont jolis, dit Leandra.

— Ils sont aussi en danger critique d’extinction, fit remarquer Kurt. Intéressant.

Le barman versa le whisky de Kurt sur une boule de glace en forme de globe et lui tendit le verre. Kurt remercia l’homme et se détourna, observant la scène.

Les invités continuaient d’affluer, chaque niveau du pavillon se remplissant lentement.

— Ça va être une maison pleine avant longtemps.

— Cela devrait nous aider à garder un profil bas, dit Leandra.

— Et cela va aider les autres invités à faire de même, dit Kurt.

Après avoir balayé du regard quelques dizaines de visages qu’il ne reconnaissait pas, son attention fut attirée par un écran vidéo diffusant un document d’information sur le parc animalier. Le son était coupé, mais, d’après ce que Kurt avait compris, les animaux étaient autorisés à se promener librement, tenus à l’écart des bâtiments principaux et des routes par des clôtures électrifiées d’une tension de cent quarante volts.

Une deuxième série de graphiques lui indiquait que le parc comptait 49 éléphants, 300 rhinocéros noirs en danger critique d’extinction, 500 zèbres et un nombre inconnu de buffles d’eau, de crocodiles et de hyènes. Quinze lions, achetés dans des zoos et des parcs du monde entier, avaient été ajoutés récemment. Le projet de Ryland était de transformer ce mélange de mâles et de femelles en une troupe en liberté.

— Une sacrée collection, dit Kurt en prenant une gorgée de son verre.

— Les animaux et les gens, dit Leandra. J’ai quelques informations, si vous voulez.

— Absolument, dit Kurt.

Elle fit un signe de tête vers les escaliers.

— Le Russe que nous avons croisé était Sergei Novikov. C’est un grand nom dans le monde de la construction. Sa société construit des ports et des terminaux d’expédition.

— Je savais que je l’avais vu quelque part, dit Joe.

— Il insiste sur le fait que le changement climatique sera bon pour le commerce mondial et qu’il sera excellent pour la Russie en particulier, déclara Leandra. Une fois que toute la glace de mer de l’Arctique aura fondu, il a prévu de forer pour trouver du pétrole au-dessus du cercle polaire.

— Ce qui fait de lui un allié naturel de Ryland, nota Kurt.

— Je l’ai remarqué en train de discuter avec un groupe parlant mandarin, dit Joe. Je peux me tromper, mais le chef du groupe ressemblait beaucoup à Zhao Liang.

— De l’expédition Liang ? demanda Leandra.

Joe fit un signe de tête.

— C’est un groupe de pétroliers. Ils ont plus d’une centaine de navires océaniques de toutes tailles.

— Ports et transport maritime, dit Leandra. Peut-être que Ryland se lance dans une nouvelle activité.

— Je doute qu’il lui reste assez d’argent, dit Joe.

Kurt se joignit à la conversation.

— J’ai regardé les animaux pendant que vous deux étudiiez la vraie faune. J’ai besoin d’améliorer mes connaissances.

— Je lui dis ça depuis des années, dit Joe.

— J’apprends lentement, dit Kurt. Mélangeons-nous et voyons qui d’autre nous pouvons trouver.

Ils quittèrent le bar et se déplacèrent parmi les autres invités. Malgré de nombreux visages frappants, ils ne reconnurent personne d’autre et se retrouvèrent bientôt à l’étage inférieur à étudier les articles mis aux enchères lors de la vente silencieuse. Parmi les articles habituels – objets de collection rares, dîners dans des restaurants étoilés au Michelin, bijoux anciens – ils trouvèrent quelque chose de plus.

— Regarde ça, dit Joe. Safari guidé et chasse au gros gibier. Le gagnant bénéficie de l’utilisation du pavillon et a la possibilité de tirer et de prendre un trophée parmi un éléphant mâle, un rhinocéros blanc à cornes ou un lion mâle ou femelle. Je suppose que le thème du safari n’est pas seulement pour le spectacle.

Soudain, le sauvetage des lions du monde entier semblait beaucoup moins noble.

Avant que Kurt ne puisse commenter, un homme grand et élégamment vêtu apparut en haut des escaliers. Il tapa sur le côté de sa flûte à champagne avec un couteau en argent sterling, la faisant sonner comme une cloche, jusqu’à ce que tous les regards se tournent vers lui.

— L’homme du jour, dit Leandra. Ryland Lloyd.

Ryland avait un visage long et fin et des cheveux finement brossés qui pendaient droit, sans aucune forme de style. Il rappelait à Kurt le roi d’une carte à jouer, avec des yeux baissés et une barbe taillée qui lui sortait du menton.

— Merci d’être venus, dit-il. J’espère que vous passez une merveilleuse soirée dans mon pavillon. Profitez-en au maximum. Et n’oubliez pas que les élections auront lieu avant même que nous nous en rendions compte. Ce qui signifie que nous n’avons pas le temps pour des chèques et que nous préférons que les dons soient faits en espèces.

La foule éclata de rire.

— Je m’attends à ce que vous saliviez devant les jarrets de sanglier braisés que l’on est en train de vous préparer, dit-il. Personnellement, j’en salive déjà. Mais avant de vous perdre dans ce délice épicurien, j’aimerais dire quelques mots sur la nouvelle vague d’industrialisation et l’aube d’un jour nouveau en Afrique du Sud.

Il parla ensuite davantage comme un politicien que comme un homme d’affaires, dressant habilement le portrait de l’Afrique du Sud comme moteur économique du continent. Il insista sur le fait que le destin de l’Afrique du Sud était d’apporter la bonne fortune à ceux qui participeraient à cette transformation.

Les applaudissements fusèrent lorsque Ryland termina et il s’inclina avec une humilité exagérée avant de quitter le balcon.

Sous le regard de Kurt, l’homme descendit les escaliers, serra quelques mains, puis se dirigea d’un pas vif vers un couloir qui menait à une aile éloignée du bâtiment.

Kurt posa son verre.

— C’est ma chance de lui parler.

— Et s’il s’était juste enfui aux toilettes ? demanda Joe.

— Dans ce cas, j’aurai un public captif, dit Kurt. Et une intimité totale.
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Kurt traversa la pièce en direction des escaliers, puis monta. Après avoir contourné un groupe serré d’invités, il repéra Ryland au bout du couloir. Il était debout devant une porte, concentré sur la serrure.

Ryland sortit une clé, déverrouilla le loquet et poussa la porte. En entrant, il relâcha la porte derrière lui.

Kurt parcourut les trente derniers mètres du couloir et enfonça son pied dans l’interstice juste à temps pour empêcher la porte de se verrouiller à nouveau.

Après quelques secondes, il posa la main sur la porte et la poussa, s’attendant à tomber sur un agent de sécurité, une assistante de direction insistante ou Ryland lui-même. Quand il s’avança, il fut surpris de se trouver dans le bureau de Ryland… seul.

Cherchant le propriétaire, Kurt étudia le décor. Il était fidèle au thème du pavillon de chasse, avec des panneaux sombres sur les murs, la peau d’un lion sur le sol et deux fauteuils rembourrés assis devant un bureau incurvé en acajou poli.

Les têtes de plusieurs animaux ornaient la pièce, dont un zèbre aux rayures parfaites et le plus grand phacochère que Kurt ait jamais vu. Une autre partie du mur présentait la tête et les épaules d’un animal ressemblant à un cerf, dont les longues cornes incurvées se tordaient artistiquement en passant au-dessus de la tête et en revenant vers le corps de l’animal.

Il n’y avait pas que la nature et les trophées de chasse. Sur le mur était accroché le plan d’une raffinerie. En dessous se trouvait la maquette d’une plate-forme pétrolière en mer, présentée comme si elle forait à travers une plate-forme de glace jusqu’au fond de la mer. Une pancarte sur le côté de la vitrine indiquait Habakkuk 51 : 5.

Le nom et le numéro de modèle de la plate-forme, supposa Kurt. Il termina son étude de la pièce en se concentrant sur une citation gravée dans un panneau en bois accroché au mur derrière le bureau de Ryland.

 

L’homme raisonnable s’adapte au monde : l’homme déraisonnable persiste à vouloir adapter le monde à lui-même. C’est pourquoi tout progrès dépend de l’homme déraisonnable.

GEORGE BERNARD SHAW

 

Alors que Kurt terminait sa lecture, Ryland apparut, revenant dans la pièce par une porte latérale. Il avait une bouteille de cognac dans une main et un couteau dans l’autre.

Il s’arrêta à la vue de Kurt, déconcerté par la présence de quelqu’un dans son bureau privé, même s’il ne semblait pas alarmé.

— Vous semblez être perdu, dit-il. La fête est au bout du couloir.

— J’en reviens tout juste, dit Kurt. Mes compliments à votre personnel.

— Je m’assurerai de les transmettre, dit Ryland. Et qui devrais-je dire qui leur a prodigué des louanges si chaleureuses ?

Kurt ne lui tendit pas la main, car Ryland tenait la bouteille et le couteau, et, au-delà, rien ne laissait présager que la rencontre était devenue amicale.

— Kurt Austin, annonça-t-il. Je suis avec l’Agence nationale sous-marine et marine. De Washington, D.C.

— Ah, dit Ryland, la reconnaissance apparaissant sur son visage. Des ajouts tardifs à la fête. Vous et vos deux associés, M. Zavala et Miss Ndimi.

Détournant son attention de Kurt, Ryland prit le couteau pour le goulot de la bouteille, coupant le sceau de cire puis libérant le bouchon. Il le dégagea, laissant l’arôme de la liqueur flotter vers lui. Inspirant lentement, Ryland semblait profondément satisfait.

— Cognac, dit-il. C’est une bouteille de vingt ans d’âge. XO. Ou Napoléon Reserve, comme certains l’appellent.

— Les bonnes choses, dit Kurt.

— Sans aucun doute, dit Ryland. Sur un plateau à côté de la maquette de la plate-forme pétrolière, il prit une paire de verres en forme de tulipe et les posa sur son bureau, côte à côte. Puisque vous êtes ici, Monsieur Austin, nous pourrions tout aussi bien partager un verre.

Ryland versa un échantillon du liquide doré dans chacun d’eux. Il mit la bouteille de côté et s’assit.

— Comme vous le savez probablement, dit-il, le cognac doit respirer avant d’être bu. La bonne méthode consiste à le laisser respirer une minute entière pour chaque tranche de deux ans d’âge. Il sera prêt à boire dans pas moins de dix minutes. Vous avez ce temps pour me dire pourquoi vous êtes ici, en supposant que vous puissiez maintenir mon intérêt.

Ce n’était pas la réception à laquelle Kurt s’attendait. Il avait rencontré beaucoup de femmes et d’hommes puissants dans sa vie et peu d’entre eux aimaient les intrusions, surtout pas de la part d’invités mystérieux qui étaient membres d’une agence gouvernementale américaine. Ryland semblait l’accueillir comme un défi.

Kurt fit un geste vers une chaise.

— Je vous en prie, dit Ryland.

Prenant un siège, Kurt adopta une posture détendue, comme si l’endroit lui appartenait.

— Une sacrée collection, dit-il en jetant un coup d’œil autour de lui. Votre décorateur devrait être félicité pour avoir rassemblé un éventail aussi impressionnant de spécimens.

— Je suis le décorateur, répondit Ryland.

Bien sûr, pensait Kurt. Et en le soulignant, Ryland prouvait qu’il était du genre à devoir se vanter de ses accomplissements. Cela pourrait jouer en faveur de Kurt.

— J’ai pris moi-même chacun de ces magnifiques animaux, poursuivit Ryland. Et pas avec un fusil moderne, remarquez bien, mais avec un Springfield à verrou fabriqué en 1909.

Ryland s’assit, se penchant en arrière sur sa chaise de bureau plus que Kurt ne pourrait le faire sur la chaise d’invité rigide.

— Chacun d’entre eux était un défi, insista-t-il. Ce phacochère, par exemple. Il a encaissé quatre tirs et a failli me tuer avant que je ne l’atteigne avec un cinquième à bout portant. Très dangereux, les phacochères. Et le bouquetin… Cette beauté se tenait sur une paroi rocheuse à près de mille mètres de distance quand je l’ai abattu d’une seule balle. J’ai dû toucher la pauvre bête de façon à ce qu’elle soit projetée en arrière et ne tombe pas dans le canyon. Sinon, sa valeur aurait été ruinée par la chute. Assez incroyable, si je peux me permettre.

— Et le lion ? demanda Kurt.

— Il me tenait coincé dans les arbres et avait déjà tailladé et blessé mon chargeur. Il se vidait de son sang quand il m’a poussé dans les branches. Il a labouré ma jambe avec ses griffes et s’est approché de moi avec ses mâchoires grandes ouvertes. J’ai mis le canon du fusil dans sa gorge et j’ai appuyé sur la détente.

— Si seulement il avait un cerveau, dit Kurt.

Ryland le dévisagea, comme s’il ne savait pas s’il devait rire ou se sentir insulté par cette boutade.

— Je vous assure, ils sont très rusés. Et tout sauf lâches.

— Certainement, dit Kurt. Mais je serais plus impressionné si les animaux avaient leurs propres armes.

Les yeux de Ryland se rétrécirent.

— Pas un fan de la chasse ?

Kurt leva les mains.

— Je n’ai rien contre ça en général. Je mange de la viande. Je comprends le cercle de la vie. Ce contre quoi je suis, c’est l’acte irrationnel de chasser des espèces jusqu’à leur extinction, surtout celles qui sont menacées de disparaître. C’est quelque chose qui se produit à un rythme accéléré ici en Afrique.

— Ce sont les braconniers qui acculeront les espèces du monde à l’extinction, déclara Ryland. Pas les chasseurs de gibier. Un braconnier tue cent fois ce que n’importe quel chasseur de gibier prend. Juste pour offrir de l’ivoire à un gros bonnet dans une ville enfumée.

— Et pourtant vous avez autorisé la chasse sur votre réserve, nota Kurt. Vous vendez aux enchères des safaris pour le gros gibier. Ne serait-il pas mieux de garder ces animaux en vie et de les faire se reproduire plutôt que de les tuer ?

Ryland a penché la tête pendant que Kurt parlait. On aurait presque dit qu’il écoutait avec un esprit ouvert.

— Les animaux que j’ai réservés pour la chasse ici ont dépassé l’âge de se reproduire, expliqua-t-il. Et chaque animal abattu ici signifie un animal de moins à abattre dans la nature. Cela signifie des fonds pour agrandir ce parc animalier, des revenus pour embaucher des gardes qui maintiennent les braconniers à distance.

Kurt ne discuta pas. Il avait seulement soulevé le problème dans l’espoir de déstabiliser Ryland. Clairement, ça n’avait pas marché.

Kurt jeta un coup d’œil à l’horloge derrière Ryland. Seulement trois minutes s’étaient écoulées. L’arôme épicé de la liqueur avait commencé à remplir la pièce mais le règlement voulait que la dégustation attende. Il décida de lancer une autre pique à Ryland.

— Je comprends que votre sœur n’ait pas apprécié la chasse non plus. N’est-ce pas ?

— Ma sœur ?

— Yvonne.

Ryland fit une pause, ses sourcils convergeant.

— Qu’est-ce qu’elle a à voir avec ça ?

— Elle a toujours été une épine dans votre pied, dit Kurt. Amèrement opposée à votre vision du futur. Elle a attaqué vos projets dans la presse et a rallié l’opposition contre votre idée de forer du pétrole en Antarctique. Kurt fit un geste vers la maquette pendant qu’il parlait.

Ryland se pencha davantage en arrière, un véritable sourire apparaissant sur son visage. Pour des raisons incompréhensibles, plus Kurt le pressait, plus il semblait heureux.

— Je suppose que vous considérez une telle entreprise comme irrationnelle aussi ?

— Un tel projet est coûteux et imprudent. Il n’est pas nécessaire d’aller forer dans des environnements vierges alors que des milliers de puits existants sont déjà en sommeil.

Ryland inclina la tête comme s’il pouvait trouver quelques raisons mais laissa finalement passer.

— C’est une de mes grandes chimères, dit-il. Mais avec le monde inondé de pétrole, personne ne veut dépenser d’argent pour forer sur le continent gelé. Le pétrole est là, je vous l’assure. Et quand le prix grimpera suffisamment, le traité des Nations unies interdisant l’exploration et le forage en Antarctique sera commodément oublié.

— Et vous allez ouvrir la voie, je suppose ?

— Non seulement je vais diriger, dit Ryland, mais je vais faire en sorte que ça arrive.

— Bien sûr que vous le ferez, dit Kurt. Vous êtes l’homme déraisonnable.

Au lieu de paraître insulté, Ryland rayonnait de fierté. Il retourna même le compliment.

— Comme vous, dit-il. Qui d’autre s’inviterait chez moi, ferait irruption dans mon bureau privé et me mettrait au défi sur la manière dont je dirige mon entreprise, dépense ma fortune ou mène ma vie ?

Kurt fit un léger signe de tête. Ryland l’avait eu avec ses propres mots.

— Peut-être ai-je été trop dur.

— Pas du tout, dit Ryland. Vous avez été exactement comme je l’attendais. Vous voyez, j’ai lu des choses sur vous, Kurt Austin, Directeur des projets spéciaux de l’Agence nationale sous-marine et marine. Si les rapports que j’ai vus sont vrais, le monde s’est plié à votre volonté plus souvent que vous ne l’auriez espéré. La définition même d’un homme déraisonnable.

Cette fois, c’est Ryland qui tourna son regard vers les verres de cognac. Mais comme Kurt l’avait compris quelques minutes auparavant, ce n’était pas encore le moment. Il se remit à parler.

— Alors pourquoi êtes-vous ici ? Quelle partie du monde essayez-vous de plier à votre volonté aujourd’hui ? Êtes-vous ici pour changer le futur ? Ou peut-être le passé ? Les deux, peut-être ? Avant de partager un verre, je pense que je mérite de savoir ce qui vous a poussé à réclamer mon attention.

— Je voulais vous parler en privé, dit Kurt. À propos de votre sœur.

— Ah, dit Ryland. Retour à ma sœur. Qu’a-t-elle fait cette fois-ci ? Elle est allée voir le gouvernement américain pour lui parler de mon plan secret pour polluer l’Arctique, détruire l’environnement et tuer tous les bébés phoques ? C’est un plan fantastique, je vous l’assure. Et nous le suivons de près.

— Elle a disparu, dit Kurt calmement. Et, malheureusement, elle est presque certainement morte. Je me suis dit que vous préféreriez entendre ça en privé.

Ryland le fixa d’un regard vide. Comme si un programme logique interne tournait lentement en essayant de trouver la bonne réponse.

— Eh bien, dit-il, finalement c’est… une terrible nouvelle… J’apprécie que vous me l’ayez dit avant que la presse ne l’apprenne. Comment est-ce arrivé ?

— Nous n’avons pas tous les détails, admit Kurt. Mais comme vous le savez peut-être, elle faisait partie d’une expédition scientifique en Antarctique. Son vaisseau a dû avoir des problèmes sur le chemin du retour.

— Continuez.

— Le plus étrange, c’est que personne ne semblait le chercher. Nous ne l’avons trouvé que parce qu’un avion de reconnaissance de la NUMA l’a survolé en larguant des bouées sonar à distance. Nous sommes allés enquêter et prêter assistance. Le bateau était complètement gelé. Il devait être à la dérive depuis des semaines, voire des mois. Pire encore, tout le monde à bord avait été abattu. Malheureusement, le navire était en mauvais état. Il a coulé avant que nous puissions recueillir des preuves ou récupérer les corps.

L’expression de Ryland commença à se transformer, comme si un mystère s’éclaircissait dans son esprit.

— Une expédition en Antarctique, dit-il, l’air consterné. Bien sûr, c’est ce qu’elle fait avec l’argent que je lui donne. Je suppose que c’est logique. Du moins pour elle. Dans l’esprit de ma sœur, je suis le méchant industriel qui pollue le monde. Elle est le chevalier blanc qui le sauve. Quelle meilleure façon d’utiliser mon soutien que d’étudier les flocons de neige ou les pingouins, avec tous ses amis inutiles ?

Kurt supposa qu’il parlait de Cora. Mais l’absence d’émotion était étonnante.

— Je ne suis pas sûr que vous m’ayez bien entendu. Ce n’était pas un accident. L’équipage du bateau a été abattu.

— Je vous ai entendu très clairement, insista Ryland. Et ça ne me surprend pas du tout. Si vous saviez à quel point elle était vraiment radicale. Ma sœur avait beaucoup d’ennemis. Elle les collectionnait comme des trophées. Elle n’a pas attaqué que ma société, il y en avait d’autres. Elle et ses amis ont fait sauter des explosifs dans une mine au Lesotho, faisant s’effondrer la galerie principale et les puits d’entrée. Plusieurs employés ont été tués. Et les dégâts causés à la mine étaient si importants que la réparation a mis la société en faillite. Ils ont utilisé le piratage informatique pour endommager des pipelines, provoquant leur surcharge et détruisant des stations de pompage dans le processus. L’année dernière encore, ils ont fait un trou dans un baleinier japonais qui était venu au port pour effectuer des réparations. Il a coulé dans le port du Cap. Avec des fuites de pétrole et de produits chimiques toxiques, pourrais-je ajouter. Et il y a six mois, une de mes plates-formes maritimes a été sabotée. Elle et ses amis ont battu deux gardes de sécurité et les ont laissés à moitié morts dans le processus. Je ressens de la colère, mais c’est ma sœur, alors je laisse tomber. Certaines des autres sociétés qu’elle a attaquées sont dirigées par des hommes plus impitoyables qui auraient pu vouloir sa peau en retour des problèmes qu’elle leur a causés.

Ryland s’était soudainement énervé. Il s’est vite calmé.

— Je suis désolé d’apprendre sa mort, mais, croyez-moi, ma sœur n’est pas une guerrière pacifiste de l’environnement. C’est une terroriste.

— C’était une terroriste, dit Kurt.

— Oui. Bien sûr. Était.

— Et une femme déraisonnable, à ce qu’il paraît.

Ryland jeta un regard à Kurt avant de concéder le point.

— Elle l’était aussi. C’est la seule chose que nous avions en commun.

Kurt trouvait l’ensemble de l’échange curieux, surtout Ryland qui blâmait sa sœur pour sa propre mort.

— Avez-vous la moindre idée de ce qu’elle et ses amis étudiaient en Antarctique ?

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Vous les décrivez comme des saboteurs, dit Kurt. Alors, pourquoi aller sur les glaciers ? Il n’y a pas beaucoup de mines ou de forages pétroliers là-bas. À moins que vous ne sachiez quelque chose que je ne sais pas.

— Je sais beaucoup de choses que vous ne savez pas, confirma Ryland. Mais ce qui a poussé ma sœur à agir comme elle l’a fait me déconcertera jusqu’à la fin de mes jours.

Kurt hocha la tête poliment et ne dit rien de plus.

Ryland soupira et regarda les verres qui attendaient.

— Buvons à elle, dit-il. Et à vos courageux efforts pour sauver son navire.

Il fit glisser l’un des verres vers Kurt, le déplaçant le long du bureau poli avec soin et aisance. Lorsque Kurt le souleva, Ryland prit l’autre verre dans sa main. Après l’avoir brièvement agité sous son nez pour en goûter l’arôme, il leva le verre bien haut.

— À ma sœur rebelle. Puisse-t-elle trouver la paix où que l’au-delà la mène.

Kurt leva son verre respectueusement, puis prit une gorgée de cognac. Des parfums de noix de muscade et d’abricots secs apparurent. Ryland avait choisi une excellente bouteille. Tout en savourant le goût, il jeta un coup d’œil à l’horloge derrière Ryland. À sa surprise, seulement sept minutes s’étaient écoulées. L’homme déraisonnable avait commencé à déguster les verres trois minutes plus tôt.
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Pendant que Kurt partageait un verre avec Ryland, Joe et Leandra observaient les invités étrangers qu’ils avaient repérés.

— Les « internationaux » font de leur mieux pour rester discrets, nota Joe.

— Ce qui, d’une manière étrange, les fait ressortir, dit Leandra. Vu la distance qu’ils ont parcourue pour arriver ici, ils ne se sont pas mélangés ou mêlés aux autres. Ce ne sont pas vraiment des papillons sociaux.

— Plutôt des oiseaux d’une même espèce, dit Joe. Ils n’ont pas bougé de cet endroit et n’ont parlé qu’entre eux depuis le début de la soirée. J’ai remarqué que le Russe n’arrêtait pas de regarder sa montre. Il est clair qu’ils attendent quelqu’un. Et pas si patiemment que ça.

— Je parie que ce quelqu’un a été retenu pour divertir votre partenaire, ajouta Leandra. Ils sont là-dedans depuis un moment. De quoi pensez-vous qu’ils parlent ?

— Connaissant Kurt, de quelque chose d’ennuyeux et de banal. Les banalités ordinaires sont sa spécialité. Croyez-moi. Vous ne voudriez pas passer votre temps libre avec lui. Vous vous ennuieriez à mourir.

Leandra sourit.

— Alors que vous êtes charmant et intéressant, je suppose.

Joe leva son verre.

— Je suis content que vous l’ayez remarqué.

Malgré le badinage, ils gardaient les yeux sur les visiteurs internationaux de Ryland. Novikov vérifia sa montre pour la troisième fois et fit part de sa frustration aux autres. En réponse, Liang, le magnat chinois du transport maritime, se tourna vers l’un de ses assistants et lui chuchota quelques mots.

L’homme partit, revenant peu après avec un membre du personnel de Ryland. La femme parla avec chacun d’eux, essayant de les rassurer. Après avoir fait cela, elle relaya un message via sa radio.

Une réponse arriva rapidement. La radio retourna dans la poche de la veste de la femme et elle se retourna et conduisit le groupe du niveau intermédiaire en descendant les escaliers et en se dirigeant vers la véranda qui se trouvait derrière le mur de verre.

— Les oiseaux de la même espèce se rassemblent, nota Leandra. Devrions-nous suivre ?

Joe jeta un coup d’œil dans le hall. Kurt n’était nulle part, mais il pouvait prendre soin de lui. Joe offrit son bras.

— Allons faire un tour.

Leandra passa son bras sous le sien et ils prirent les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée. Le groupe international continua vers le mur de verre, puis franchit une porte et sortit dans le jardin.

— Suivons-les, dit Joe. Mais sans avoir l’air de les suivre.

— Ce ne sont pas des instructions très précises, dit Leandra.

— Restez détendue, dit Joe. Improvisez quand vous estimerez que c’est nécessaire.

Leandra ne sachant pas vraiment quoi faire, ils sortirent tous les deux dans le jardin, empruntant un chemin de galets. Ils ne perdaient pas le groupe international de vue, même lorsqu’ils passaient devant des rosiers à hauteur d’épaule et d’une fontaine au milieu de laquelle une sculpture d’éléphant projetait de l’eau de sa trompe.

— Il est clair qu’ils ne sont pas là pour admirer le paysage, nota Leandra.

— Ils se dirigent vers ce bâtiment, dit-il en désignant d’un signe de tête un hangar d’entretien aux murs de tôle ondulée et aux portes de type garage. Des balles de foin étaient posées devant, pour nourrir les animaux. Des barils d’huile étaient empilés à proximité, deux d’entre eux étant équipés de pompes à main. Une vieille camionnette était garée derrière le foin.

— Ça doit être le parc automobile, dit Joe. Ce qui signifie que nos invités sont sur le point de faire un tour.

Le groupe international suivit l’assistant de Ryland jusqu’à une porte découpée dans le côté du bâtiment. Le Russe entra le premier, suivi de son équipe de sécurité, puis du petit groupe de Liang.

— Allons-y, dit Joe.

Ils prirent le même chemin autour de la fontaine, arrivèrent à la porte et s’arrêtèrent. Joe mit sa main sur la poignée et la tourna lentement. Elle s’ouvrit sans résistance.

Joe regarda à l’intérieur. Il ne vit personne dans les environs immédiats, juste des équipements, des tracteurs et des fournitures.

— Hey, appela une voix derrière eux. Qu’est-ce que vous faites ici ?

Joe se retourna pour voir l’un des hommes de Ryland. Une oreillette avec un cordon en boucle vers une radio à sa ceinture suggérait qu’il faisait partie de l’équipe de sécurité.

— Désolé, dit Joe. Nous étions…

— Je cherche juste un peu d’intimité, dit Leandra, en jetant un regard à l’homme tout en se blottissant contre Joe.

— Dans l’atelier ?

Il n’y croyait pas. Sa main gauche se dirigea vers la radio tandis que sa droite se glissa dans la poche intérieure de sa veste.

— Avez-vous déjà entendu parler de « rouler dans le foin » ? demanda Leandra.

L’homme hésita. Joe envisagea de se précipiter sur lui, mais officiellement, ils étaient encore des invités. Il doutait qu’ils soient sur le point de se faire tirer dessus. Le plus probable était qu’on leur ordonne de retourner dans le bâtiment principal ou, au pire, qu’on les expulse de la fête. Une bagarre semblait donc inutile. Un deuxième homme arrivant derrière l’agent de sécurité suggéra que c’était une option perdante de toute façon.

— Base, ici deux-huit, dit l’homme dans la radio. Nous avons un problème près de l’abri de travail. Deux des invités ont…

Avant que l’homme n’ait pu terminer sa phrase, la silhouette qui s’approchait de lui par-derrière tendit le bras et arracha le cordon de la radio.

Le garde se retourna, surpris.

— Qu’est-ce que…

Il ne finit pas sa phrase non plus. Un coup de poing dans le ventre a suivi, le faisant se retourner. Un crochet du droit l’acheva en un temps record.

Joe se précipita et aida à maîtriser l’homme.

— Il était temps que tu te montres, dit-il en reconnaissant Kurt. Où étais-tu ?

— Je partageais un verre avec Ryland, dit Kurt. Un gars intéressant. J’allais vous en parler quand je vous ai vu suivre des invités vers la sortie. Et puis j’ai vu ce type qui vous suivait. Alors, je l’ai suivi.

— Il y a beaucoup de choses à suivre, dit Joe, en retirant la cravate du garde et en l’utilisant pour lui lier les mains. Pendant que Joe faisait ça, Kurt trouva un tissu à proximité, créant un bâillon de fortune pour que l’homme ne puisse pas crier à l’aide quand il se réveillerait.

Alors que Kurt et Joe finissaient de ligoter l’agent de sécurité, Leandra trouva un endroit pour le cacher, en ouvrant la porte d’un vieux camion.

— Mettez-le là-dedans. On peut le couvrir avec cette couverture.

Kurt et Joe soulevèrent l’homme et le firent glisser sur la banquette du camion. Joe utilisa la ceinture de sécurité pour lui lier les pieds et Leandra jeta une vieille couverture sur lui.

Elle ferma la porte sans bruit, mais un autre son fut entendu.

— Répétez, deux-huit, vous avez été coupés.

La radio de l’agent de sécurité gisait sur le sol, demandant une réponse. Joe se racla la gorge et appuya sur le bouton de conversation.

— Ici deux-huit, dit-il, en faisant de son mieux pour ressembler au Sud-Africain. Ignorez. C’est juste un client qui ne tient pas l’alcool. Je l’aide à aller aux toilettes.

— Mieux vaut vous que moi, dit la voix de la base. Tenez-nous au courant quand vous serez de retour en patrouille.

— Wilco, dit Joe.

— C’était une réflexion rapide, dit Kurt. Mais personne ne dit plus « wilco ».

— Espérons que tu te trompes, dit Joe.

Comme la radio ne donnait rien de plus, Joe se tourna vers le hangar.

— Ils sont entrés là-dedans. Je pense que nous devrions découvrir pourquoi.

— Montre le chemin, dit Kurt.

Joe se dirigea vers la porte de l’abri et l’ouvrit. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, le son d’un moteur finement réglé qui s’animait se répercuta sur les parois métalliques.

— On dirait que la visite du safari est sur le point de commencer, dit Leandra.

Joe vit des lumières près de l’avant du bâtiment mais rien à proximité, à part des machines silencieuses et des équipements agricoles. Il entra. Leandra et Kurt suivirent.

Se frayant un chemin, Joe les conduisit à un endroit à côté d’un chargeur frontal. L’imposante pièce d’équipement de construction était à moitié couverte de boue, mais elle constituait une bonne cachette. Accroupis derrière elle, ils pouvaient voir la plus grande partie de la pièce, y compris les feux arrière d’un véhicule robuste mais d’apparence moderne.

— Mercedes G63, chuchota Joe.

Le G63 était une version allongée du SUV haut de gamme de Mercedes. Le châssis à six roues était doté d’un troisième essieu et d’une courte plate-forme de type pick-up à l’arrière. Joe remarqua que les roues avaient été chaussées de gros pneus tout-terrain. C’était une bête de somme, capable de rouler sur les terrains les plus accidentés tout en gardant ses passagers à l’aise dans le luxe de son habitacle spacieux.

Alors que la porte du garage devant la voiture se soulevait et s’écartait, le conducteur démarra le moteur. Le V-8 biturbo émit un son guttural et le véhicule rutilant traversa la porte ouverte et sortit dans le parc.

— Nous ne pourrons jamais suivre ce rythme à pied, dit Leandra.

Joe désigna un petit camion à benne chargé et surveillé par deux gardes-chasse de Ryland.

— On pourrait voler celui-là.

— Le voler causerait plus d’ennuis que ça n’en vaut la peine, dit Kurt. S’il va quelque part près de là où ils vont, ça ne peut pas faire de mal de faire du stop.

— Bien que je ne sois pas contre le fait de me salir, dit Leandra, vous ne croyez pas que l’un de nous devrait rester derrière ? Au cas où le camion n’irait pas là où vous pensez qu’il va ? Ou au cas où les invités reviendraient et iraient ailleurs ?

Kurt acquiesça.

— Bonne idée, dit Joe. Il tendit la radio à Leandra.

— Je pensais que l’un de vous deux resterait en arrière, dit-elle. Mais si vous insistez…

— Rudi nous tuerait si quelque chose vous arrivait, dit Joe.

— Alors je vais manquer tout le plaisir ?

— Ce qui suit sera moins qu’amusant, dit Joe. Je n’en doute pas un instant.

Kurt acquiesça.

— Gardez vos oreilles ouvertes, dit-il en désignant la radio. S’ils nous découvrent, vous en entendrez parler. Et si ça arrive, partez d’ici et éloignez-vous du danger ? Nous vous contacterons à Johannesburg.

Leandra fit un signe du pouce et Kurt et Joe firent demi-tour et s’approchèrent du camion.

S’abritant derrière une poutre de soutien, ils regardèrent les ouvriers de Ryland pousser une brouette sur une rampe pour au moins la dixième fois et déverser son contenu à l’arrière du camion.

— Ça va le faire, dit l’un des hommes, l’air épuisé. Allons-y. Ryland n’aime pas qu’on le fasse attendre.

Un homme se dirigea vers la cabine du camion et monta du côté du conducteur. Le deuxième homme poussa la brouette sur le côté, puis fit le tour du camion et monta du côté du passager.

— On peut monter à l’arrière, suggéra Kurt.

— Tu réalises que c’est probablement rempli de fumier, dit Joe.

— Heureusement que ces smokings sont à louer.

Le moteur diesel gronda et de la fumée noire s’échappa de la cheminée derrière la cabine.

— Allons-y, dit Kurt.

Joe partit en courant, avec Kurt juste derrière lui. Ils se placèrent juste derrière le camion, coururent jusqu’à la rampe de chargement et sautèrent en l’air juste au moment où le camion à benne bondissait en avant.

Joe atterrit sur le plateau et glissa maladroitement. Kurt se laissa tomber derrière lui avec plus de grâce, mais il faillit perdre l’équilibre quand le camion fit un à-coup lorsque le conducteur changea de vitesse.

Joe resta immobile malgré sa position inconfortable. Il entendit les hommes dans le taxi parler.

— Où as-tu appris à conduire ? plaisanta le passager. Tu vas abîmer la boîte de vitesses comme ça.

— Ce camion arrive au bout de sa vie, répondit le chauffeur. Un de ces jours, quelqu’un va tomber en panne dans la brousse au milieu de ces maudits lions. Tu sais qu’ils ont presque tué Vance l’autre jour. Ils se sont précipités sur lui en un clin d’œil dès qu’il a tourné le dos.

Même avec les fenêtres ouvertes, les hommes n’avaient pas entendu Kurt et Joe. Ils n’avaient pas non plus ressenti l’impact de leurs atterrissages difficiles. Le rugissement du moteur, qui s’efforçait de tirer la lourde charge, combiné aux grincements et aux gémissements de la suspension du camion qui rebondissait sur la piste de terre, avait étouffé tous les sons.

Soulagé qu’ils soient en sécurité à bord, Joe porta son attention sur le contenu de la benne du camion. Ses mains s’engourdissaient là où elles reposaient, une aura froide imprégnait son corps.

Il se mit dans une position plus confortable et étudia la matière sous lui. Ce n’était pas du fumier après tout.

Il regarda Kurt et murmura un seul mot.

— Glace.
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Le camion-benne était rempli de glace, de gros blocs qui auraient pu servir à construire des igloos ou à faire des tas de glaçons et de glace pilée bons pour les boissons.

En synchronisant ses mouvements avec le prochain changement de vitesse, Kurt se rapprocha de Joe.

— On dirait qu’on ne peut pas s’éloigner de ce truc.

Joe était occupé à se mettre dans une position plus confortable que celle dans laquelle il avait atterri.

— Maintenant, je sais ce que ça fait d’être un cocktail de crevettes.

Il y avait peu de chances qu’ils soient découverts. Il n’y avait pas de vue arrière dans la benne depuis la cabine et le rugissement du moteur et les cahots constants dus à la piste de terre défoncée sur laquelle ils se trouvaient empêchaient le conducteur ou le passager de les entendre.

— Que penses-tu qu’ils fassent avec tout ça ?

Joe proposa une supposition.

— Quand j’étais enfant, je travaillais dans un ranch au Nouveau-Mexique pendant l’été. Ils avaient l’habitude de jeter des blocs de glace dans les abreuvoirs pour que l’eau ne s’évapore pas. C’est un parc à gibier. Il fait chaud ici. Ils pourraient faire quelque chose de similaire.

— Ce qui veut dire que nous pourrions être sur le chemin d’un point d’eau entouré de lions, en conclut Kurt.

— Ou une mare aux crocodiles qui a besoin d’une réduction de température.

— Je décline fermement les deux possibilités, dit Kurt. Il se déplaça vers l’avant, où le rebord de la benne s’étendait au-dessus de la cabine.

En passant par-dessus le toit, il découvrit qu’ils voyageaient sur un chemin de terre, bordé d’herbes sauvages des deux côtés. Le pavillon principal et le hangar de maintenance étaient maintenant loin derrière eux.

— Nous sommes dans la brousse et nous nous y enfonçons plus profondément.

— Aucun signe de nos invités ? demanda Joe.

Kurt pouvait voir les feux arrière d’un autre véhicule devant.

— Ça doit être eux. Ils se dirigent vers un petit bâtiment.

Heureusement, le camion-benne a suivi, se dirigeant vers la même destination.

— Probablement la maison des reptiles, dit Joe. Tu te souviens des dragons de Komodo au Japon ?

— Comment pourrais-je oublier ? dit Kurt. Tu t’es tellement amusé à jouer dans le sable avec eux.

— Une fois a suffi, dit Joe. Je suis sûr que tu y as pensé, mais nous ne devrions probablement pas être dans le camion lorsqu’il s’arrêtera complètement. Même s’ils ont chargé ce truc à la main, ils ne vont pas le décharger de cette façon.

Joe n’avait pas tort. S’il en avait eu l’occasion, Kurt aurait suivi le camion dans le hangar et tenté sa chance, mais des lumières s’allumant à l’extérieur du bâtiment et un homme positionnant un tapis roulant lui ont dit que le camion n’allait pas entrer.

Il quitta l’avant du camion et se dirigea vers l’extrémité de la plate-forme. En grimpant sur le hayon, il se tint sur un pare-chocs métallique rouillé. Heureusement, le gros camion ne se déplaçait pas très vite.

— On saute et on reste directement derrière le camion.

Joe leva le pouce.

Kurt jeta un dernier coup d’œil à la terre qui passait à toute vitesse et sauta dans les airs.

Il toucha le sol, se coucha et roula, faisant quelques culbutes avant de s’arrêter dans la terre rouge.

Joe atterrit quelques mètres plus loin, grognant sous l’impact final et s’allongeant dans l’obscurité, tandis que le camion grondait vers sa destination.

Quand il fut clair que personne ne les avait vus, Joe se releva et regarda Kurt.

— Je te donne huit et demi pour la descente, dit Joe.

— Je te donne un dix pour ne pas avoir atterri sur moi, répondit Kurt.

Ils regardèrent le camion stopper devant le bâtiment. Il s’arrêta, fit un demi-tour et recula vers le quai de chargement.

Comme Joe l’avait prévu, la glace fut déversée sur le quai. Deux hommes la pelletèrent sur un tapis roulant, qui la transporta dans le bâtiment par une ouverture au niveau supérieur.

— C’est notre entrée, dit Kurt.

Ils se rapprochèrent, restant hors du rayon des lumières jusqu’à ce que le déchargement soit terminé et que le camion-benne parte. Alors que le dernier morceau de glace était chargé sur la bande, les hommes de Ryland sont entrés dans le bâtiment.

— Ça a l’air dégagé, dit Joe. Allons-y.

Ils sprintèrent dans l’obscurité vers le tapis roulant. Il était mouillé par l’eau de fonte et n’était plus en marche, mais sa surface caoutchoutée le rendait facile à escalader.

Kurt monta le premier, grimpant rapidement et se faufilant par l’ouverture. Joe suivit quelques pas derrière.

Maintenant à l’intérieur, ils se retrouvèrent sur les chevrons où le convoyeur se divisait en trois voies distinctes. Deux d’entre elles étaient sèches. Kurt suivit la trace d’eau. Elle menait à l’autre bout du bâtiment, où une grande trémie en acier inoxydable avait recueilli la livraison.

Une goulotte métallique était reliée à l’autre côté de la trémie. Elle était en position verticale et verrouillée pour le moment, mais il ne faisait aucun doute qu’elle était conçue pour déverser la glace dans un long bassin rectangulaire en contrebas.

— Si quelqu’un commence à faire des tours de piste, dit Joe, je serai terriblement gêné par toutes les conclusions que tu as tirées.

Kurt montra du doigt un tableau électronique à l’extrémité de la piscine. Il ressemblait au tableau d’affichage d’un terrain de jeu ou à un panneau d’autoroute temporaire indiquant aux conducteurs que la bretelle d’accès était fermée. Des chiffres numériques lumineux indiquaient l’heure et la température. L’eau de la piscine était à exactement 0 degré Celsius.

— Pas de natation ce soir, sauf si quelqu’un s’entraîne pour le Plongeon de l’Ours Polaire.

Le son de voix devint audible, accompagné de bruits de pas sur le béton en dessous. Un groupe de cinq personnes se dirigea vers un endroit situé de l’autre côté de la piscine.

Ryland, Liang et Novikov étaient en tête. Une femme que ni Kurt ni Joe n’avaient vue auparavant était avec eux. Un cinquième membre du groupe, un des techniciens de Ryland, suivait. Il quitta le groupe et se plaça derrière un panneau de contrôle près du tableau d’information lumineux. Il se tenait debout, les mains derrière lui, attendant les ordres.

— Pas de dragons ni de crocodiles, dit Joe. Mais je pense que nous sommes sur le point d’avoir un spectacle intéressant.
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Ryland fit le tour de la piscine, conduisant le groupe vers la zone d’observation appropriée tout en répondant aux questions de ses invités. Des questions pointues, accusatrices. Il se prépara à rester sur l’offensive, répliquant avec ses propres questions.

— Je vais commencer par vous, Madame Tunstall, dit-il. Quand les turbines seront-elles livrées à mes techniciens ?

La femme le fixait. Eileen Tunstall était la matriarche d’une riche famille canadienne qui possédait trois entreprises industrielles distinctes. Son père les avait créées et elle les avait développées après en avoir arraché le contrôle à ses frères. Elle s’est battue contre les régulateurs et les concurrents à chaque étape du processus. Elle était du genre à ne reculer devant personne.

— Les turbines ont déjà été expédiées, dit-elle. Mais elles ne seront pas livrées tant que vous ne m’aurez pas convaincue que ce projet est plus qu’une chimère. Et que vous êtes plus qu’un escroc de seconde zone.

— Je vous assure, dit Ryland, je ne suis de second ordre en rien. Quant à vos exigences, vous engagez-vous si je les satisfais ?

— Oui, dit-elle sans ambages. Mais à ce stade, la barre est très haute.

Ryland était d’accord avec ça.

— Et qu’en est-il du reste d’entre vous ? dit-il. Êtes-vous aussi engagés ?

— Nous avons démontré notre engagement à de nombreuses reprises, répondit Liang. Il y a six mois, j’ai fourni à cette entreprise trente millions de dollars. Cela devrait être suffisant pour prouver mes intentions.

— Trente millions, c’est une goutte d’eau dans l’océan, déclara Ryland. Cela permet d’acheter un seul navire océanique. Et un petit en plus.

Liang n’était pas impressionné.

— Les trente millions dont je parle n’étaient que le dernier transfert. J’en ai effectué d’autres auparavant. Au total, vous avez reçu cent cinquante millions de dollars de ma société.

— Et presque autant de la mienne, ajouta Novikov. Son profond accent russe était bourru et graveleux, ce qui contrastait fortement avec la voix tranchante et grondante de Liang.

— Ce ne sont pas des cadeaux, insista Ryland. Ce sont des investissements. Pensez-vous que je vous inclurais dans cette entreprise sans m’assurer que vous êtes vraiment impliqués ? Il y a beaucoup d’autres personnes qui choisiraient d’être les premiers acteurs de la révolution, que je suis sur le point de fournir.

Le Russe s’éclaircit la gorge.

— Ma société a acheté de vastes étendues de terre au-dessus du cercle polaire. Des terres pour le forage et l’exploitation minière. Sans parler des droits de passage pour les pipelines, les voies ferrées et les routes. Nous avons pris une option sur les zones côtières de premier choix pour y construire de nouveaux ports à grands frais. Nous nous sommes « vraiment impliqués », comme vous dites, depuis deux ans maintenant. En ce moment, cet investissement est gelé, au sens propre comme au sens figuré. Il est enfoui sous la neige et bloqué par le permafrost, qui s’enfonce de dix mètres dans la terre. Il figure aussi sur mon bilan comme une dette massive. Et qui nécessite des paiements d’intérêts mensuels. Vous avez promis de transformer ce passif en actif depuis un certain temps, mais, jusqu’à présent, nous n’avons rien vu.

— Nous avons fait des achats similaires au Canada et au Groenland, déclara Mme Tunstall. Aucun d’entre nous ne vous donnera un autre centime avant d’avoir vérifié vos affirmations. Vous insistez sur le fait que vous avez fait une percée. Maintenant, prouvez-le.

— C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire, dit Ryland calmement. Vous voyez la piscine devant vous. Elle a été refroidie à une température de zéro degré Celsius. Elle représente l’eau au-dessus du cercle arctique.

— Ce n’est pas gelé, dit Liang.

— Les profondeurs ne sont pas gelées, déclara Ryland, mais il y a une couche de glace à la surface.

Novikov se laissa tomber à côté, plongeant sa main dans le bassin. La glace, claire comme du verre, craquait au moindre contact, permettant à sa main de s’enfoncer.

Novikov se retira, agacé que le revers de sa chemise ait été trempé.

— C’est comme il le dit, annonça-t-il, tout en épongeant l’eau de sa main.

— Vous ne pensez tout de même pas nous convaincre en faisant fondre une fine couche de glace ? demanda Liang.

Ryland sourit.

— Bien sûr que non. Il se tourna vers son technicien. Ouvrez la glissière.

Le technicien manipula un levier sur le panneau de commande, guidant la goulotte en acier inoxydable au-dessus de la piscine. En appuyant sur un bouton, elle s’est inclinée vers le bas et les portes de la trémie se sont ouvertes.

La glace commença à se déverser par la goulotte, arrivant en trombe, éclaboussant et s’étalant au contact de l’eau.

Tunstall et Liang se sont reculés pour éviter d’être aspergés. Novikov se mouilla les pieds et jura, tandis que le technicien déplaçait la goulotte d’un côté à l’autre, répartissant uniformément la glace.

Quand le dernier morceau de glace est tombé, une couche gelée a recouvert toute la piscine. À certains endroits, elle était enchevêtrée dans de petites crêtes, à d’autres, elle avait gelé ensemble dans des blocs en forme d’icebergs miniatures.

— Deux mille cinq cents kilos d’eau gelée, dit Ryland. Si on le mettait à l’échelle, cela représenterait un plateau de glace de mer de dix mètres d’épaisseur, bien plus épais que ce que l’on trouve en réalité dans l’Arctique ou l’Antarctique. Mais je vais tenir compte de cela.

Une partie de la glace avait manqué la piscine. Novikov et Tunstall remirent les morceaux dans l’eau, ramassant quelques cubes égarés et les examinant avant de les jeter dans l’eau.

La piscine était devenue un étang avec une couche gelée sur le dessus. Le tableau lumineux indiquait que la température globale baissait jusqu’à – 3,1 degrés.

— Et maintenant ? demanda Tunstall. Est-ce qu’on chante des mots magiques ensemble ?

Ryland était de plus en plus agacé par sa désinvolture, mais il avait besoin de sa contribution plus que les autres à ce stade. Les turbines à haute pression que sa compagnie construisait étaient la clé de son plan.

Il se tourna vers son assistant.

— Libérez le catalyseur.

Le technicien appuya sur un bouton lumineux, le maintenant enfoncé jusqu’à ce qu’il passe du rouge au vert. Une paire de portes sur le côté de la piscine s’ouvrirent et un liquide sombre commença à être pompé dans l’eau sous la glace.

Le liquide tourbillonna dans la piscine, puis se dilua en se répandant.

— Passez à la lumière noire, dit Ryland. Je veux qu’ils voient ça clairement.

Le technicien éteignit les lumières ordinaires de la piscine et alluma une batterie d’ampoules violettes. Sous la lumière noire, la glace prit une teinte plus blanche, ressemblant davantage à la version marine couleur neige qu’auparavant. La piscine elle-même était comme un verre sombre, mais les injections de chaque côté luisaient brillamment en vert néon.

Trente secondes après la démonstration, les pompes se sont arrêtées et les portes sur le côté de la piscine se sont refermées. Pendant plusieurs minutes, rien ne se passa. Les invités regardèrent et attendirent, s’ennuyant et s’agitant.

— Je ne sais pas si je dois rire ou pleurer, déclara Mme Tunstall.

— Il vaudrait mieux qu’il y ait plus que ça, prévint Liang.

Ryland regarda sa montre.

— Donnez-lui du temps, dit-il.

Finalement, une fissure apparut dans une section de la surface gelée. Le liquide vert brillant s’éleva à travers la fissure et la remplit, élargissant la rupture à chaque seconde qui passait. D’autres fissures sont apparues dans d’autres parties du bassin et la glace commença à bouger.

Les invités de Ryland regardèrent de plus près.

À leur gauche, un tas de glace se brisa et remonta à la surface. Il s’est rapidement séparé en une douzaine de petits morceaux, qui ont fondu rapidement. Sur la droite, un grand vide circulaire s’est ouvert, se propageant rapidement dans toutes les directions.

— Il mange la glace, dit Tunstall.

— Étonnant, ajouta Liang.

Ryland se tenait tranquillement debout, se délectant de l’instant, alors que le liquide vert se répandait et que la glace se dissolvait sous leurs yeux.

— Comme vous pouvez le voir – et le sentir – la glace fond malgré la température qui reste inférieure au point de congélation, déclara Ryland.

— Quelle est la température ? demanda Novikov, en levant les yeux des eaux lumineuses.

— Moins trois degrés, répondit le technicien.

Le tableau numérique indiquait la même chose.

— L’eau n’a pas été réchauffée ? demanda Tunstall.

— Testez-la vous-même, dit Ryland, si vous ne me croyez pas.

Elle plongea sa main dans l’eau au bord de la piscine, serra le poing en la sortant du liquide surfondu.

Ses doigts étaient rouge vif.

— Elle est très, très froide.

Ryland lui offrit une serviette pour sécher sa main.

— Elle est plus froide qu’avant.

— Comment est-ce possible ? demanda Novikov.

— Le miracle du transfert de chaleur, dit Ryland. Le catalyseur absorbe la chaleur de l’eau tout en brisant les liens entre les cristaux de glace. Plus l’eau est froide, plus ça fonctionne vite. Jusqu’à un certain point, bien sûr.

— Et quel est le catalyseur ? demanda Tunstall.

— C’est un type de microbe, une espèce d’algue qui vit sous les glaciers, expliqua Ryland. Nous l’avons génétiquement modifié pour qu’il soit plus efficace et se reproduise beaucoup plus rapidement. Tout ce que nous avons à faire, c’est de le répandre près des pôles et la glace de mer fondra, pour ne plus jamais geler.

— Il ne va sûrement pas agir aussi rapidement ? dit Tunstall.

— Bien sûr que non, répondit Ryland. C’est une manifestation beaucoup plus concentrée. Mais avec le temps, les algues vont se multiplier et se répandre. Dans un an, le soi-disant passage du Nord-Ouest sera largement ouvert à la navigation. D’ici deux ans, il n’y aura plus du tout de glace d’été dans l’Arctique. Et la chaleur accrue absorbée par l’eau sombre réchauffera la toundra gelée de la Russie et du Canada. Vous deux, avec tous vos nouveaux biens immobiliers, deviendrez les propriétaires terriens les plus riches du monde, ayant acheté ce qui ne valait rien pour le voir ouvert à l’exploitation minière, agricole et pétrolière en un clin d’œil.

Il marchait autour de la piscine tout en parlant.

— Des ports seront construits aux extrémités de toutes les nations du Nord, des navires seront nécessaires pour transporter la nouvelle manne du commerce. Chacun de vous sera dans la position du premier arrivé. Chacun de vous doublera et triplera sa richesse et son statut.

— Et vous ? demanda Tunstall. Qu’est-ce que vous retirez de tout ça ?

— Une partie de la richesse que vous générez me reviendra, dit fièrement Ryland. Je suis investi dans chacune de vos entreprises à ce stade, n’est-ce pas ?

— Vous êtes un investisseur minoritaire, lui rappela Liang. Un très petit en plus. De nombreuses autres personnes gagneront beaucoup plus. Maintenant que je vois ce que vous pouvez faire, je suis surpris que vous ayez exigé si peu.

— J’ai d’autres motivations, insista Ryland.

Novikov éclata de rire. Il se tourna vers ses associés.

— Il joue un jeu différent. Avec un royaume rien qu’à lui. N’est-ce pas ?

Ryland offrit une légère inclinaison, comme pour dire : Vous m’avez moi.

Novikov continua.

— Nous avons le nord pour nous. Il a le sud pour lui tout seul.

Le Russe se tourna vers Ryland, un sourire sur le visage suggérant qu’il ressentait une grande fierté de l’avoir compris. L’Antarctique sera à vous. N’est-ce pas la façon dont vous le voyez ?

— Le pétrole est là, dit Ryland, ressemblant beaucoup à ce qu’il avait dit à Kurt. Pétrole, minéraux, pierres précieuses. Tous les diamants qui étaient si abondants ici en Afrique du Sud. Avec la disparition de la glace, nous pourrons nous promener et les arracher de la surface, les trouver dans chaque pelletée de terre. Sans parler des terres rares et des métaux précieux, comme le platine, l’or et le tungstène. C’est mon désir, oui.

Mme Tunstall rit.

— Ils ne vous laisseront jamais l’avoir, insista-t-elle. Ils ne vous laisseront jamais gâcher leur petit paradis immaculé.

Ryland offrit un haussement d’épaules.

— Quand nous aurons terminé, l’Antarctique sera une terre grise et stérile. Le peu de vie animale qui existe aujourd’hui disparaîtra rapidement. Sans vie sauvage ni paysages de neige « vierge » à protéger et avec rien d’autre que des glaciers en ruine qui reculent de jour en jour, ils cesseront de se soucier de ce qui lui arrive. Croyez-moi, la sagesse dominante changera dès que des dollars apparaîtront.

Le regard de Tunstall disait qu’elle doutait de lui, mais elle haussa les épaules. Ses terrains dans le nord du Canada vaudraient des milliards.

— Je suppose que vous avez des preuves scientifiques pour étayer ce que vous nous avez montré ?

— Un transfert de données est envoyé à chacun d’entre vous pendant que nous parlons, dit Ryland. Il s’agit de vingt gigaoctets d’informations génétiques, d’études climatiques et de données thermodynamiques. Je suis sûr que chacun d’entre vous a du personnel pour vous le résumer.

Novikov hocha la tête.

— Ainsi soit-il, dit-il. Vous aurez le dernier transfert de fonds.

— Et vos turbines, ajouta Mme Tunstall.

— Et vos bateaux-citernes pour le transport du catalyseur, insista Liang.

Ryland fit un signe de tête à chacun d’eux en signe de gratitude, puis s’est tenu droit et fier.

— Et chacun de nous aura son propre bout de la Terre.
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De sa place dans les combles, Kurt écoutait attentivement. Il gardait sa respiration faible et régulière et son corps complètement immobile.

À ce qu’il semblait, Ryland n’avait pas abandonné son fantasme. Au lieu de cela, il avait trouvé un moyen d’enlever la neige et la glace qui le rendait si difficile à atteindre.

En bas, Novikov trouva un morceau de glace sur le bord de la piscine. Il la poussa dans l’eau. Elle a rebondi de haut en bas avant de se casser en deux et de rétrécir comme le reste de la glace.

Après avoir fixé ce dernier morceau pendant un moment, Ryland fit signe à son technicien.

— Videz la piscine.

Le technicien ouvrit plusieurs valves et une paire de grilles circulaires apparut au fond de la piscine. L’eau commença à s’écouler, se déversant par les drains si rapidement qu’on pouvait voir de petits tourbillons s’étendre de la surface vers l’ouverture.

Alors qu’elle s’éloignait en tourbillonnant vers une fin inconnue, Ryland rassembla ses invités, les fit sortir du pool house et les ramena vers la Mercedes qui les attendait.

— Nous devons prendre un échantillon de cette algue, dit Kurt.

— Tu ferais mieux d’agir vite, dit Joe. Au rythme où l’eau s’écoule, la piscine sera vide dans quelques minutes.

Kurt chercha un moyen de descendre, de préférence un qui lui permettrait de rester inaperçu du technicien. Il choisit d’utiliser l’une des poutres qui soutenaient le toit. Elle avait l’avantage d’être solide et située derrière l’homme et son panneau de contrôle.

Kurt s’en approcha, s’étirant d’une poutrelle à l’autre. Il se tordit pour contourner un faisceau de câbles électriques et atteignit la poutre sans se faire remarquer.

Mettant ses mains et ses pieds de chaque côté de la poutre en I, Kurt commença à descendre. Il était à mi-chemin quand Joe leva un poing serré, lui signalant d’arrêter.

Des bruits de pas sur le béton indiquaient à Kurt que le technicien était en mouvement, mais il ne pouvait pas voir autour de la poutre. Il se retourna vers Joe. Le poing était toujours serré, mais les yeux de Joe étaient fixés sur la cible en dessous, tournants et suivants jusqu’à ce que…

Joe regarda Kurt, ouvrit son poing et pointa vers le bas de manière répétée et rapide. Vas-y maintenant.

Kurt glissa sur le reste de la hauteur, atterrissant solidement et pliant les genoux pour absorber le choc.

L’atterrissage fut étonnamment calme. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Le technicien avait disparu dans le couloir. Kurt le laissa partir et se dirigea vers la piscine.

À présent, l’eau s’est sensiblement écoulée. Il ne restait pas plus de trente centimètres de liquide au fond, et ce serait fini dans une minute.

Kurt avait besoin d’un récipient pour prélever un échantillon. Il ouvrit une armoire à côté de la console de commande et trouva des outils, des lampes de travail et des rallonges. Une deuxième armoire contenait des pots de peinture et du mastic. Rien de tout cela ne pouvait l’aider.

Une bouteille de chlore se trouvait à proximité, mais même si Kurt en jetait le contenu, les résidus d’eau de Javel à l’intérieur tueraient les algues et rendraient l’échantillon sans valeur. Il avait besoin d’autre chose, quelque chose de stérile.

Ses yeux parcoururent la pièce et repérèrent une bouteille d’eau en plastique que quelqu’un avait placée sur une étagère et oubliée. Kurt l’attrapa, jeta l’eau qui restait dedans et sauta dans la piscine qui se vidait rapidement.

La piscine était profonde d’un mètre à l’extrémité peu profonde, avec une profondeur de deux mètres à l’autre extrémité où les drains jumeaux aspiraient l’eau. La partie peu profonde était sèche avec seulement une fine pellicule d’eau qui s’accrochait à la surface sous les pieds de Kurt.

Kurt se précipita vers la partie profonde, mettant un genou à terre et immergeant la bouteille sous les derniers centimètres d’eau. Des bulles jaillirent de l’ouverture tandis que le liquide verdâtre la remplissait.

Un bruit venant d’en haut attira l’attention de Kurt. Joe tapait du poing sur la trémie et faisait des gestes fous. Il ressemblait à un quarterback de la NFL essayant de changer le jeu à la dernière seconde. Il pointa un endroit derrière Kurt, puis fit un mouvement de marche avec deux doigts. Le technicien revenait.

Kurt sortit la bouteille d’eau, la boucha et la glissa dans la poche de sa veste. Il se jeta contre le mur et s’accroupit alors que le bruit de pas et d’un objet traîné sur le sol en béton approchait derrière lui.

Kurt leva la tête alors qu’une ombre tombait sur lui. Il vit le bout d’une botte dépassant du bord. Un jet d’eau apparut, traversant la piscine et soufflant sur le mur du fond avec un jet de liquide à haute pression.

Kurt remarqua une main attachée à la buse en laiton et la courbe pressurisée d’un tuyau d’incendie de calibre étroit. Le technicien l’utilisait pour nettoyer les derniers résidus, dirigeant le jet dans un mouvement latéral. Il ne pouvait pas voir Kurt à moins de regarder droit devant lui et Kurt ne pouvait pas bouger sans se dévoiler.

Lorsque le technicien eut fini de laver une section, il se déplaça de quelques centimètres vers la gauche. Une fois que la section suivante fut rincée, il se déplaça à nouveau.

Chaque fois que le technicien se repositionnait, Kurt se déplaçait avec lui. Mais cette manœuvre avait ses limites.

Toujours plaqué contre le mur, Kurt jeta un coup d’œil à Joe, pensant que c’était le bon moment pour faire quelque chose.

Joe regarda pendant un moment, leva un doigt… et disparut.

Kurt secoua la tête. La retraite n’était pas ce qu’il avait à l’esprit.

 

 

Dans les chevrons, Joe préparait tout sauf une retraite. Il avait observé et calculé. Selon sa propre estimation, il avait 60 % de chances de réussir.

Grimpant dans la trémie à glace, il rampa vers la goulotte en acier inoxydable, qui restait orientée vers la piscine.

Avançant d’un pas rapide, Joe s’allongea sur le ventre. Pour que ce plan fonctionne, il devait choisir le bon moment pour glisser.

Il vit le jet d’eau se dessiner alors que le technicien continuait à avancer à pas feutrés.

— Juste un peu plus loin, chuchota Joe.

Le technicien fit un pas de plus vers la droite. Joe relâcha sa prise et glissa vers l’avant, prenant de la vitesse en dévalant le toboggan. Le technicien se plaça juste devant lui alors que Joe s’envolait.

Joe s’écrasa sur l’homme à hauteur de la taille, le plaquant au sol avec fracas.

 

 

Kurt entendit le fracas et vit le jet d’eau dévier de sa cible. Il savait que Joe était passé à l’action. Il se leva et sortit de la piscine, prêt à apporter son aide.

Il trouva Joe en train de plaquer le technicien au sol, mais l’homme ne se battait pas. Il avait l’air groggy, comme s’il ne savait pas ce qui l’avait frappé.

— Joli coup, dit Kurt.

— Chacun son style, dit Joe. Tu as pris la voie lente. J’ai pris l’express.

— Il y a des avantages à cela, admit Kurt.

À ce moment précis, la porte du fond s’ouvrit et l’un des hommes qui avaient pelleté la glace sur la rampe apparut.

— C’est quoi tout ce bruit ?

— Et des inconvénients, dit Joe.

Le nouvel arrivant était grand et costaud. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, son estomac bien rempli et ses bras en forme de python, il avait l’air du type qui pourrait se lancer dans une bagarre de bar avec un sourire en coin. Mais au lieu d’attaquer avec ses poings, il attrapa un pistolet à sa ceinture.

Kurt et Joe plongèrent dans des directions opposées. Un coup de feu retentit, suivi de son ricochet.

Kurt se retrouva près de la lance à incendie. Il la tourna vers le grand type, l’aveuglant d’un jet d’eau à haute pression, puis tira le tuyau sur le côté, en tordant son corps aussi fort qu’il le pouvait dans l’effort.

L’homme armé tentait d’esquiver le flot, levant un bras pour se protéger le visage. Il ne vit pas venir le deuxième coup, car l’effort intense de Kurt fit décoller le tuyau du sol et le projeta en avant.

Il se tendit et toucha l’homme à l’arrière des genoux. Ses jambes se replièrent et il tomba à la renverse. Il toucha le sol, roula sur le côté et se retourna vers Kurt. Juste à temps pour être frappé au visage par une autre explosion.

Il leva son pistolet, tirant à l’aveugle et essayant de bloquer l’eau avec sa main libre. Avant qu’il ne parvienne à avoir une vue claire, Joe arriva par le côté, lui arracha le pistolet et lui asséna un coup de coude violent.

L’impact projeta l’homme sur le bord de la piscine. Son visage heurta le béton et son nez éclata. Il roula sur lui-même, le visage en sang, les yeux remplis de rage.

Joe lança un crochet du droit, mais l’homme l’attrapa dans sa grosse patte et stoppa net le coup de poing.

Il se leva, tira Joe vers lui et l’attrapa par les revers de son smoking.

Joe donna un coup de pied dans le ventre de l’homme, mais ça n’a eu aucun effet. L’homme le souleva et le projeta à travers la pièce comme s’il était un petit enfant.

Joe vola de façon incontrôlée, s’écrasant contre les armoires et les faisant tomber avec lui.

Se précipitant dans l’action, Kurt se dirigea vers l’autre côté de la piscine, traînant le tuyau avec lui et l’accrochant autour du corps de la brute.

Kurt tira sur la ligne, mais le grand homme était solide. Il absorba la traction, fit un pas en arrière mais tint bon. Renversant la situation, il saisit le tuyau à deux mains et l’arracha des mains de Kurt.

Pour éviter de basculer dans la piscine, Kurt lâcha prise. Alors que le grand homme titubait en arrière en signe de victoire, Kurt courut vers le côté de Joe et l’aida à se relever.

— Filons d’ici.

Ils se précipitèrent vers la porte tandis que le grand homme appuyait sur un gros bouton rouge sur le mur du fond. Les alarmes se sont mises à hurler. Les portes automatiques commencèrent à se fermer.

Sprintant aussi vite qu’ils le pouvaient, Kurt et Joe réussirent à passer la sortie juste avant qu’une porte en acier ne se ferme.

— Et maintenant ? demanda Joe.

— On continue à courir.
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Leandra était toujours dans le hangar de maintenance quand elle entendit l’alarme se déclencher. Des lumières rouges commencèrent à clignoter à l’intérieur et des sections de la clôture entre le hangar et le complexe principal se fermèrent.

— Autant pour une fuite rapide.

Elle s’accroupit dans sa cachette, écoutant le whoop-whoop-whoop sourd de l’alarme et regardant la Mercedes transportant Ryland et ses invités s’arrêter et se garer.

En descendant de la voiture, Ryland fut accueilli par deux de ses employés – un homme plus âgé qui était son principal garde-chasse et un jeune employé du ranch.

— C’est quoi cette alarme ? demanda Ryland calmement.

— Un animal s’est échappé, dit le garde-chasse.

— Où ?

— Apparemment du bâtiment quatre.

Pour Leandra, Ryland semblait étrangement calme.

— Nous venons du bâtiment 4, dit-il.

Le garde-chasse leva les mains.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que quelqu’un a activé l’alerte de grand danger. C’est probablement encore ces maudits lions. Ils ont été élevés dans des zoos et des cirques. Ils ont été maltraités et ils sont dangereux. À ce stade, ils associent les humains à la nourriture.

— C’est ce que vous m’avez déjà dit, dit Ryland. Je doute qu’ils soient le problème cette fois. Donnez-moi votre radio.

Le garde-chasse sortit sa radio et la tendit. Ryland la porta à son visage et appuya sur le bouton de conversation.

— Bâtiment 4, répondez, c’est Ryland. Quel est votre statut ?

Leandra avait baissé le volume de sa radio au strict minimum, mais le son rauque d’une voix humaine lui parvenait. Elle pressa le haut-parleur contre son oreille pour écouter.

— …a repéré deux intrus après votre départ. Je ne sais pas comment ils sont entrés ici, mais ils ont battu un de mes hommes et ont pris un échantillon de l’eau de la piscine. J’ai déclenché l’alarme d’urgence pour verrouiller le bâtiment mais ils sont sortis avant que les portes ne se ferment.

Les détails n’avaient guère de sens pour Leandra, mais les invités de Ryland semblèrent instantanément préoccupés.

— Un échantillon ? dit le Russe. De votre algue catalytique ?

— Relax, dit Ryland.

— Avec un échantillon, quelqu’un pourrait développer un contre-agent.

— Peu probable, dit Ryland. D’ailleurs, ils n’en auront jamais l’occasion. Ils sont au milieu d’un parc animalier grouillant d’animaux sauvages et entouré de clôtures électriques.

Restant imperturbable, il remonta la radio et appuya une nouvelle fois sur talk.

— Ces intrus étaient-ils deux hommes en smoking, l’un de taille moyenne avec des cheveux bruns courts et l’autre plus grand avec des cheveux argentés et un sourire irritant sur le visage ?

— C’est eux, c’est sûr.

— C’est ce que je pensais, dit Ryland.

Liang semblait agité par cette nouvelle.

— Vous connaissez ces hommes ?

Ryland hocha la tête.

— Ce sont deux Américains d’une organisation appelée la NUMA. Je me suis méfié d’eux à partir du moment où ils ont demandé une invitation.

— Alors vous auriez dû leur refuser l’entrée, grogna Liang.

Ryland secoue la tête.

— Leur refuser l’entrée aurait éveillé leurs soupçons et je voulais connaître leurs intentions. Maintenant que je connais leur objectif, je vais les traiter de manière appropriée.

— Comment ? demanda Tunstall.

— D’une manière qui ressemble à une tragédie explicable. Il se retourna vers le garde-chasse.

— Ces lions ont été amenés ici pour être chassés, dit-il. Il semble juste de les laisser s’amuser un peu de leur côté. Prenez quelques-uns de vos hommes et relâchez-les. Apportez les lunettes de vision nocturne et trouvez les Américains. Une fois que vous les aurez repérés, faites bouger les lions dans leur direction.

— Ces lions ont besoin d’être nourris, dit le garde-chasse.

— Oui, dit Ryland, en souriant. Cela devrait les rendre encore plus désireux de faire le travail pour nous.
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Kurt et Joe couraient en direction du sud lorsqu’ils entendirent le premier rugissement des lions derrière eux. Le rugissement d’un mâle pouvait parcourir des kilomètres, mais cet appel était beaucoup plus proche. D’autres rugissements ont suivi et on aurait dit qu’une escarmouche avait éclaté entre plusieurs de ces bêtes.

— Ce n’est pas un son que je voulais entendre, dit Joe, en continuant à bouger.

Quelle que soit la cause de l’agitation, elle s’était vite calmée.

— Je préférerais qu’ils continuent à rugir, dit Kurt. S’ils restent silencieux, on ne saura jamais où ils sont.

— À ce moment-là, je pense qu’on peut supposer qu’ils s’approchent furtivement de nous.

Kurt et Joe n’avaient aucun moyen de savoir que le garde-chasse et son assistant utilisaient des aiguillons à bétail pour forcer les lions inadaptés à sortir de leurs enclos exigus. Ou que les grands félins, maintenant agités, avaient reculé, frappant les aiguillons et rugissant à chaque coup douloureux.

Courant à un rythme qu’ils pouvaient maintenir, Kurt continuait d’avancer vers le sud, déviant leur trajectoire vers le bâtiment principal et ses lumières invitantes.

— Et Leandra ? demanda Joe.

— Espérons qu’elle a entendu le vacarme et qu’elle est sortie, dit Kurt.

Arrivant à un arbre avec un tronc en forme de Y, Kurt y grimpa et regarda au loin.

— Qu’est-ce que tu vois ? demanda Joe, en respirant profondément pour réapprovisionner ses muscles en oxygène.

— Des phares et de la poussière, dit Kurt. Il y a deux véhicules dehors, qui vont et viennent.

— On dirait un élevage de bétail moderne, dit Joe. Ou, dans ce cas, une battue aux lions.

Kurt ne doutait pas qu’ils utilisaient les véhicules pour faire avancer les lions. Il se demandait s’il allait faire demi-tour, puis réalisa que ce serait trop lent à pied pour contourner les lions et les hommes dans les véhicules.

Il regarda de l’autre côté. Il n’y avait pas beaucoup de lumière, mais en se basant sur la lueur du pavillon, il estima que la clôture n’était pas à plus d’un kilomètre.

— Courons vers là-bas.

Kurt sauta en bas et ils démarrèrent une fois de plus. Accélérant le rythme et courant en silence.

Un regard en arrière indiqua à Kurt que leurs poursuivants se rapprochaient. Il vit quatre véhicules répartis en V, les phares éblouissants comme les yeux d’une bête infernale. Il devait supposer que les lions étaient quelque part à l’avant de cette bête.

— Rappelle-toi le conseil de Satchel Paige, dit Joe. Ne regarde jamais derrière toi. Quelqu’un pourrait te rattraper.

— Il n’avait pas tort, dit Kurt, en accélérant encore le rythme.

Les véhicules se déplaçaient lentement, pas à plus de trente ou quarante kilomètres à l’heure, mais c’était deux fois la vitesse à laquelle un homme pouvait courir pendant une durée raisonnable.

Kurt changea de direction et vira à droite. Joe le rejoignit.

Il ne fallut pas longtemps pour que la formation en approche modifie également sa trajectoire, se balançant avec une précision remarquable, jusqu’à ce que le V en lacet soit aligné directement sur leur nouvelle trajectoire.

— Qui aurait cru que les lions étaient apparentés aux limiers ? dit Joe.

— Les hommes dans les camions font le repérage, dit Kurt. Ils doivent utiliser des lunettes thermiques ou de vision nocturne.

Joe désigna une formation rocheuse imposante devant eux et à leur gauche. Elle s’élevait à quinze mètres du sol, inclinée de tous les côtés comme le dos d’une tortue géante.

— La vision nocturne ne peut pas voir à travers la roche. Mettons ce monticule de granit entre eux et nous.

— Bonne idée, dit Kurt.

Ils coupèrent à gauche, courant à un rythme effréné, un rythme qui ne pouvait pas être soutenu longtemps.

Les véhicules qui les suivaient firent demi-tour pour les suivre, ralentis par la manœuvre mais se rapprochant toujours. Le bruit des moteurs et des pneus sur le sol rugueux devenait de plus en plus fort, des cris pouvaient être entendus alors que les hommes se criaient les uns aux autres et maudissaient les lions qu’ils faisaient avancer sans relâche.

Kurt atteignit le bord des rochers avec Joe quelques pas derrière. Il coupa le coin et tourna vers la clôture, en prenant soin de garder les rochers entre eux et les phares.

Il n’avait pas fait plus de vingt mètres quand il dut poser ses talons sur le sol et s’arrêter brusquement. Joe s’arrêta à côté de lui, s’accroupit et se figea sur place.

Devant eux, scintillant dans l’obscurité, se profilait une paire d’yeux luminescents. Une deuxième paire sortit de l’herbe à côté de la première, et plusieurs autres apparurent bientôt au-delà.

— On dirait que les lions nous ont débordés, dit Kurt.

— Je ne pense pas, répondit Joe. Il entendit un jappement.

— Des chacals ? suggéra Kurt.

— Des hyènes.

Quels qu’ils soient, le groupe d’animaux s’agrandit jusqu’à atteindre au moins une douzaine. Au même moment, la lumière des véhicules qui les poursuivaient avait commencé à se faufiler autour des rochers, s’étendant sur l’herbe et apportant de la lumière sur la plaine ouverte.

— Tu parles d’être pris entre le marteau et l’enclume, dit Joe.

— Je choisis les rochers, dit Kurt. Retournons-y, et vite.

Ils reculèrent, gardant les yeux sur les hyènes jusqu’à ce qu’ils s’approchent des rochers, à ce moment-là ils firent demi-tour et sprintèrent sur la pierre sombre. Kurt grimpa aussi vite qu’il put, se mettant à l’abri à mi-chemin, où il trouva une brèche dans la roche. Joe s’enfonça dans la fissure à côté de lui.

Dans l’herbe, les hyènes se tenaient debout, reniflant l’air. Leurs oreilles se dressèrent et leurs narines frémirent. Le bruit des véhicules ne les dérangeait pas – elles étaient habituées à la présence des hommes et des machines dans le parc – mais elles sentaient autre chose. Un autre animal qui envahissait leur territoire.

Kurt jeta un œil alors que les lions faisaient leur première apparition. Les gros chats étaient éclairés par les lumières des véhicules qui les suivaient. Ils entrèrent dans son champ de vision, ralentirent au pas, puis s’arrêtèrent net.

— Ils sentent les hyènes, dit Joe.

Kurt compta sept animaux, quatre femelles et trois mâles. Ils avaient l’air un peu galeux, sans doute à cause de leur traitement dans les endroits d’où ils avaient été sauvés. Il vit des cicatrices sur leurs peaux et remarqua qu’un des mâles se déplaçait en boitant.

Dans l’herbe, les hommes de Ryland arrêtèrent leurs véhicules près du bord de l’affleurement granitique. Le véhicule de tête était une jeep décapotable avec un arceau de sécurité et sans portes. Les autres véhicules s’arrêtèrent à côté d’elle, deux SUV et un camion à plateau.

Un homme assis sur le siège passager de la jeep se leva, passant sa tête et ses épaules au-dessus de l’arceau. Il examina le terrain avec une lunette de vision nocturne, balayant d’avant en arrière.

Kurt chuchota à Joe.

— Ça pourrait être notre chance d’être motorisé.

— Ça semble beaucoup plus sûr que de courir à travers le Royaume sauvage à pied.

Kurt se releva et monta, atteignant la crête de l’amas rocheux. De là, il se déplaça en direction des véhicules garés, en espérant qu’ils resteraient là où ils étaient jusqu’à ce qu’il arrive au bord.

Alors que Kurt et Joe avançaient en silence, les lions commencèrent à rugir. Dans l’herbe, le mâle dominant fit une fausse charge, son énorme tête à crinière s’inclinant vers l’arrière et le haut tandis qu’il hurlait sur les hyènes. Les autres mâles firent de même.

Les hyènes semblaient hésitantes, mais elles n’ont pas battu en retraite. Ce n’étaient pas de petits animaux et elles étaient presque deux fois plus nombreuses que les lions qui les envahissaient. Elles se sont rassemblées en une meute défensive, répondant par une série d’aboiements et de glapissements qui ressemblaient à des rires moqueurs.

— Elles ne savent pas que ce n’est pas drôle, chuchota Joe en se glissant à côté de Kurt.

— Apparemment, elles ne savent pas lire le script, dit Kurt. Il avança doucement, atteignant bientôt le bord des rochers. S’arrêtant là, il étudia leurs options.

La formation rocheuse descendait en plusieurs étapes distinctes : un dénivelé d’un mètre quatre-vingts du sommet vers une corniche intermédiaire qui les rapprocherait des véhicules arrêtés, puis un à-pic de trois mètres jusqu’au sol.

Les quatre véhicules étaient garés à proximité les uns des autres. L’une des deux Toyota était accolée à la corniche, au-delà de laquelle se trouvait le camion plateau, puis la jeep, puis la deuxième Toyota.

— On devrait aller chercher la jeep, suggéra Joe.

La jeep serait facile à pénétrer, sans portes et avec un toit ouvert. Mais il y avait un problème. C’était la troisième de la file de quatre véhicules.

— On pourrait faire le tour, dit Kurt. Ou…

Avant que Kurt ait pu finir sa phrase, une meute de hyènes a chargé, quatre au milieu, deux autres sur le flanc droit. Elles se sont précipitées vers le lion dominant, l’attaquant des deux côtés.

Le grand félin se cabra et en renversa deux d’un seul coup de patte. Alors que ces animaux tombaient, le lion s’élança vers un troisième. Au même moment, une des hyènes se jeta sur les pattes arrière du lion. Alors que les dents se heurtaient à la peau, le lion sauta et tourna sur lui-même, poursuivant la hyène qui l’avait mordu.

Les petits animaux étaient plus rapides et en meilleure santé. Ils partirent en gloussant comme s’ils avaient joué un tour au gros chat. Alors qu’elles partaient, d’autres hyènes arrivèrent en courant.

Le lion fut soudainement sur la défensive, il tournait sur lui-même, rugissant de façon provocante et faisant claquer ses mâchoires sur tout ce qui était à sa portée pour tenter de se défendre de toutes parts.

Pendant un moment, cela ressembla à un jeu, les hyènes se précipitant autour du lion et la grande bête les frappant, toujours un pas trop lent ou une fraction de seconde trop tard. Mais le reste de la troupe arriva soudainement, six autres lions chargèrent en même temps, et ce qui avait été une rencontre ludique et intéressante prit l’apparence d’une bagarre vicieuse.

Certaines hyènes s’enfuirent, d’autres reprirent le combat. En quelques secondes, c’est devenu une mêlée confuse, couverte de poussière. Le tout pris dans l’éclat des phares.

— C’est notre chance, dit Kurt.

Il se laissa tomber sur le rebord intermédiaire et courut vers l’avant. Au lieu de sauter au sol, il bondit du précipice et atterrit carrément sur le toit de la première Toyota, la cabossant et tombant à genoux. En se redressant, en faisant un pas en avant et en sautant, il atterrit sur le plateau, ce qui lui donna la place nécessaire pour prendre de la vitesse et se lancer vers la jeep.

En sautant assez haut, il put saisir l’arceau de sécurité, sauter par-dessus comme un gymnaste et balancer ses jambes vers l’avant.

Ses pieds heurtèrent le garde-chasse surpris, qui prit un coup de pied au visage et vola sur l’herbe.

Le conducteur tressaillit, se retourna vers Kurt et appuya instinctivement sur l’accélérateur.

Les pneus s’enfoncèrent dans le sol meuble et le véhicule partit en avant. Kurt bascula en arrière, s’agrippant à la barre pour s’empêcher de tomber. Se reprenant, il s’élança en avant et bloqua la tête du conducteur.

Le conducteur se débattit et s’agrippa à Kurt d’une main tout en secouant le volant de droite à gauche de l’autre. En s’étirant pour faire levier, l’homme maintint la pédale d’accélérateur plaquée au sol.

La jeep fonça dans la nuit, faisant des embardées et menaçant de se renverser. Du coin de l’œil, Kurt vit un des lions passer devant eux en un éclair. Il vit ensuite une paire de hyènes se disperser dans des directions opposées.

Ayant besoin de terminer le trajet rapidement, Kurt attrapa le levier de vitesse et le bloqua en position neutre.

La jeep ralentit instantanément. Entre le poids de Kurt et la diminution soudaine de la vitesse, le conducteur fut projeté en avant. Kurt frappa la tête de l’homme contre le volant. Il fut projeté en arrière, le conducteur ayant l’air hébété et confus.

Kurt saisit le volant, tourna à fond à droite et poussa l’homme dans la direction opposée. La jeep prit un autre virage et le conducteur sortit par l’ouverture où la porte aurait dû se trouver.

Se redressant, Kurt sauta sur le siège avant, remit la jeep en marche et prit le contrôle du véhicule. Il contourna un petit arbre et esquiva un rocher de la taille d’un piano avant de faire demi-tour dans la direction d’où il était venu.

— Maintenant, se dit-il, il est temps de découvrir ce qui est arrivé à Joe.
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Joe avait été laissé derrière. Il avait observé Kurt depuis la corniche et l’avait vu se frayer un chemin en sautant sur les véhicules garés comme s’il s’agissait de marchepieds. Joe se dit que si Kurt pouvait le faire, il pouvait le faire aussi.

Il sauta du rebord, atterrissant habilement sur le toit de la Toyota voisine. De là, il sauta sur le plateau et s’élança vers l’avant, tout comme Kurt, se lançant dans un saut parfait, haut et long, avec au programme un atterrissage en douceur. Mais la jeep est partie en avant au moment où Joe s’est envolé. Il n’a pas réussi à attraper le hayon alors que le véhicule démarrait en trombe.

Il s’accrocha et essaya de se hisser, mais la jeep fit une embardée et rebondit sur le terrain accidenté, et il fut éjecté.

Se retrouvant dans les hautes herbes, dans l’obscurité, Joe resta immobile.

Le plateau et les Toyota se dirigeaient vers lui. L’un d’eux s’arrêta pour ramasser le garde-chasse tombé tandis que les autres continuèrent. Ils dépassèrent Joe sans s’arrêter, faisant un écart sur la gauche et poursuivant Kurt et la jeep volée.

Joe émergea alors que les feux arrière rouges s’éloignaient et que la poussière se dissipait. Il regarda autour de lui, douloureusement conscient des lions et des hyènes qui tournaient autour et se battaient à une courte distance.

— Tout bien considéré, je préfère être sur un bateau gelé qui coule, marmonna-t-il.

Son seul espoir maintenant était de courir vers la barrière. Au début, il se déplaça prudemment, pour ne pas attirer l’attention. Une fois qu’il eut mis de la distance entre lui et les animaux, il choisit une direction qui l’éloignait des lions, des hyènes et des véhicules qui poursuivaient Kurt. Satisfait de son choix, il s’élança à nouveau au pas de course.

Joe suivit son propre conseil et ne se retourna pas. Il courut loin de l’agitation, se dirigeant vers une section plus sombre et plus calme du parc. Il passa une rangée de buissons, sauta par-dessus une petite canalisation et continua sa route.

Il vit la clôture devant lui – elle n’était pas à plus de cent mètres – mais les lumières d’un autre véhicule étaient apparues. Il se déplaçait sur une route de ce côté de la clôture.

Forcé de s’arrêter, Joe s’accroupit dans les buissons.

— Il y a beaucoup de circulation dans cette soi-disant réserve naturelle.

Le véhicule en approche continua sur la route d’accès, le dépassant. Il le reconnut comme étant la Mercedes à six roues de Ryland. Il semblait que le chef était sorti pour mener la chasse en personne.

Sous le regard de Joe, la Mercedes ralentit et entama un large virage dans sa direction.

Ne voulant pas être repéré, Joe fit un pas. Il s’est figé au son d’une hyène qui arrivait derrière lui.

Se retournant lentement, Joe vit que l’animal était blessé et traînait la patte. Un deuxième animal trottait à côté de lui. Ils se sont arrêtés, ayant repéré l’odeur de Joe. Un grognement sourd fut émis par l’un des animaux.

Sur la route principale, la Mercedes avait fini son virage et revenait vers lui. Le faisceau de ses phares couvrait Joe et les hyènes.

— Si je n’avais pas de malchance, je n’aurais pas de chance du tout.

Les animaux louchant contre la lumière aveuglante, Joe se dit que c’était sa chance. Il s’élança vers la clôture, sans se retourner.

Les hyènes hésitaient, gênées par la lumière, mais le conducteur de la Mercedes n’attendit pas. Le moteur rugit et la grosse machine fonça sur Joe, tentant de lui couper la route d’accès.

Comme les lumières ne les aveuglaient plus, l’instinct des hyènes prit le dessus. Elles se sont lancées dans une course poursuite, la plus saine comblant l’écart à une vitesse étonnante.

Joe courait avec toute l’énergie que son corps pouvait rassembler. Ses pieds volaient, le reste de son corps essayant de suivre. Mais ce ne fut pas suffisant.

Le plus rapide des deux animaux le surprit au bord de la route. Il bondit dans son dos, le mettant à terre.

Elles se séparèrent en tombant, la hyène arrachant la veste de smoking de Joe de ses épaules et la malmenant pendant plusieurs secondes avant de réaliser que Joe n’était plus à l’intérieur.

Il était déjà en train de courir. Il traversa la route d’accès en courant, sauta sur les barres de fer de la clôture, en veillant à ne pas toucher le sol en même temps.

Il avait sauté assez haut pour éviter le choc électrique et s’était relevé. Il s’agrippait aux pointes de la clôture de trois mètres soixante quand la hyène s’est élancée, l’a frappé maladroitement et l’a relâché.

Joe atterrit sur le sol, roulant loin de la créature hargneuse. Il vit l’animal se remettre sur ses pieds. Il savait qu’il était sur le point de se faire déchiqueter et il n’y avait qu’une seule façon de l’arrêter. Il sauta sur la barrière, l’entourant de ses deux mains alors que la hyène s’élançait vers ses jambes.

L’animal posa sa gueule sur le mollet droit de Joe et deux griffes sur son autre jambe.

Le circuit s’est fermé entre Joe, la hyène et le sol. L’électricité traversa son corps jusqu’à l’animal. Joe sentit ses muscles se contracter et se tordre. Il entendit un hurlement de douleur de la bête. Et il se sentit basculer.

Atterrissant dans la terre, Joe se retourna, sur la défensive, et se couvrit la tête. Il leva les yeux pour voir la hyène s’enfuir en glapissant et en aboyant tout en détalant vers les arbres.

Les mains de Joe picotaient, ses oreilles bourdonnaient et ses narines étaient remplies de l’arôme de la fourrure brûlée. Il posa une main sur le sol, avec l’intention de se remettre sur pied, mais il était trop tard. Libéré d’un ennemi, il était maintenant à la merci d’un autre.

Les lumières l’ont trouvé et la grosse Mercedes s’arrêta à côté de lui.

Joe s’est rassis, attendant l’inévitable.

La porte s’ouvrit. Un visage apparut. Un visage attirant, avec des yeux vert olive.

— Ne restez pas assis là, appela une femme. Montez.

— Leandra ?

— Vous êtes déçu ? demanda-t-elle.

Il se souleva du sol, soudainement doué d’une nouvelle énergie.

— Pas le moins du monde.

Se traînant jusqu’au véhicule, Joe monta à l’intérieur et claqua la portière.

— On ne vous avait pas dit de sortir d’ici si les choses dérapaient ?

— Vous l’avez fait, a-t-elle répondu. Mais vous n’avez jamais précisé comment. Si nous devons y aller, je me suis dit que nous pourrions aussi bien voyager avec style.

Joe sourit.

— Vous allez très bien vous intégrer à l’équipe, dit-il. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à trouver Kurt.

— Où est-il ?

Joe pointa au loin, où plusieurs paires de phares et de feux arrière se poursuivaient dans un nuage de poussière tourbillonnant.

— Quelque part par là.
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Après avoir fait trois boucles et tenté de semer ses poursuivants, Kurt avait fait demi-tour dans un large virage. Il s’était éloigné des lions et des hyènes et était revenu vers la falaise. Il n’avait encore vu aucun signe de Joe.

S’il n’était pas sur l’herbe, il était peut-être encore caché dans les rochers.

Kurt fit un autre demi-cercle, soulevant un nouveau nuage de poussière, et se dirigea vers l’affleurement rocheux qui leur avait servi de refuge.

La radio fixée au tableau de bord grésilla. Kurt la mit en marche et capta la fin du message.

— …Il est seul dans la jeep, dit une voix amère. Si vous ne pouvez pas l’attraper, allumez-le.

Quelques réponses brouillées furent inintelligibles, mais le bruit des fusils qui se déchargeaient était parfaitement clair.

Les hommes lui tiraient dessus depuis l’arrière des Toyota. Il prit des mesures d’évitement et n’entendit ou ne sentit rien qui touchait la jeep. Ce n’était pas une surprise, vu l’obscurité, la poussière et le terrain accidenté sur lequel ils rebondissaient.

Pourtant, il suffisait d’un tir chanceux pour mettre la jeep ou lui hors d’état de nuire. Kurt choisit de se rendre plus difficile à atteindre.

Coupant dans un sens puis dans l’autre, il passa devant l’affleurement de granit avec les feux de route allumés. Les lumières balayèrent la corniche, mais il n’y avait aucun signe de Joe.

— Allez, Joe, dit Kurt. Ce n’est pas le moment de jouer à cache-cache.

Il fut forcé de faire un grand écart alors que les balles ricochaient sur la pierre érodée par le temps, mais une fois qu’il eut fini son grand détour il coupa dans l’autre direction et se dirigea derrière la falaise, mettant la formation rocheuse entre lui et les hommes armés.

— Tenez-le éloigné de la clôture, dit une autre voix à la radio. S’il passe à travers, il n’y a rien d’autre qu’une route ouverte là-bas.

Kurt trouva l’appel radio étrange. D’une part, il n’était pas près de la clôture. D’autre part, la voix lui semblait terriblement familière.

— Il est derrière la falaise, dit une voix plus dure. Coupez-lui la route de l’autre côté.

Les Toyota suivaient toujours, tandis que le camion à plateau filait de l’autre côté, essayant de rattraper Kurt dans un mouvement de tenaille.

Kurt freina brusquement, faisant glisser les pneus et soulevant un nuage de poussière. Éteignant les phares, il tourna le volant et écrasa l’accélérateur au plancher une fois de plus, s’éloignant des rochers et s’enfonçant dans l’obscurité.

Conduire en aveugle était dangereux, mais ça le rendait presque invisible. Kurt louchait à travers le pare-brise enduit, essayant d’éviter de s’écraser sur un rocher. Il heurta un petit arbre et fit une embardée pour éviter un bloc de pierre, passant à travers quelques buissons bas dans le processus.

Les deux véhicules qui tentaient de le piéger eurent moins de chance. Ils convergèrent dans le nuage, chacun pensant l’avoir trouvé, tirant en premier et manquant de se heurter.

— Attention.

— Arrêtez de tirer. Vous nous tirez dessus.

— Où diable est-il allé ?

Kurt prenait un grand plaisir à être la cause de leur frustration.

— Il ne se dirige pas vers la barrière, dit la voix la plus familière. Clairement, il est trop bête pour essayer ça.

Kurt sourit en entendant le dernier appel radio. C’était Joe. Le sarcasme ne fit que renforcer l’idée.

Il ne pouvait pas comprendre comment Joe avait eu une radio, mais il lui disait clairement de se diriger vers la barrière.

En évitant d’appuyer sur le frein pour que les feux arrière ne le trahissent pas, Kurt fit le tour une fois de plus, franchissant la falaise et se dirigeant vers la liberté.

La jeep prit de la vitesse sur cette ligne droite, ses roues grondant sur le terrain sec. Repérant la silhouette de la Mercedes garée sur la route d’accès, il saisit le microphone sur son socle et appuie sur le bouton de conversation.

— Qu’est-il arrivé à l’autre Américain ?

— Tu veux dire le beau gosse ? répondit Joe. Il a probablement rencontré une belle femme et est parti dans le soleil couchant.

— Correction, dit une voix féminine. Il fut sauvé par une belle femme et ils sont partis dans le lever de lune.

Encore mieux, pensa Kurt.

— Je vais enfoncer la barrière, répondit-il, en ayant fini avec les faux-semblants. Préparez-vous à passer derrière moi.

Sachant qu’il valait mieux frapper un point faible, Kurt visait un joint où deux sections de la clôture en fonte avaient été soudées ensemble. Il maintint l’accélérateur enfoncé et fonça en tirant sur la ceinture d’une main et en conduisant de l’autre.

La jeep rebondit sur la route d’accès et fonça vers la barrière. Elle la heurta à 60 km/h, agissant comme un bélier d’une tonne et demie.

L’impact fut soudain et violent. Kurt sentit la ceinture se resserrer et le retenir violemment. Sa tête bascula en avant et ses mains s’envolèrent du volant. La Jeep bascula et se renversa du côté du passager, glissant jusqu’à s’arrêter.

Kurt leva les yeux. La jeep était sur le côté, partiellement prise dans la clôture, mais seulement après avoir percé un long passage.

La Mercedes alluma ses feux, gronda dans l’espace et s’arrêta à côté de lui.

Joe se pencha par la fenêtre.

— Attention, la clôture pourrait être encore électrifiée même si elle est déchirée.

Kurt remarqua que les cheveux de Joe étaient dressés.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Thérapie par électrochocs, dit Joe.

— Je te recommandais d’essayer ça depuis des années, dit Kurt.

En détachant sa ceinture, Kurt se libéra et utilisa l’arceau de sécurité pour se hisser. Debout sur le côté de la jeep, il sauta par-dessus la clôture abattue et se retrouva dans la Mercedes.

Bien calé, il tapa deux fois sur le toit et Leandra appuya sur l’accélérateur.

La Mercedes démarra en trombe, en direction de la route. Son moteur turbocompressé de 500 chevaux la propulsa à une vitesse que ni les Toyota, qui ressemblaient à des tortues, ni le plateau à moteur diesel ne pouvaient espérer égaler.

En regardant la route derrière eux, Kurt vit les véhicules s’approcher de la clôture et s’arrêter.

Une fenêtre coulissante séparant le véhicule s’ouvrit et Kurt se retrouva face à face avec Joe. Ses cheveux semblaient encore plus amusants de près, comme ceux d’un musicien de punk rock.

— C’est un look qui te va très bien. Si j’étais toi, je les garderais comme ça.

— Très drôle, dit Joe. En parlant de garder les choses. Dis-moi que tu n’as pas fait tomber l’échantillon d’eau dans toutes tes pitreries.

Kurt fouilla dans la poche de sa veste. La bouteille était là, bien cachée à l’intérieur. Il la sortit pour s’assurer que le bouchon était toujours bien vissé.

— Sains et saufs, dit Kurt. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à découvrir pourquoi nous avons risqué nos vies.
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Le campus Auckland Park Kingsway de l’université de Johannesburg présentait une collection de bâtiments futuristes disposés autour d’une pelouse soignée. Des arbres généreux, ici et là, offraient de l’ombre aux étudiants et aux professeurs, tandis que des chemins sinueux se ramifiaient d’un bâtiment à l’autre.

Kurt, Joe et Leandra prirent l’un de ces chemins et entrèrent dans le bâtiment des sciences, où ils pénétrèrent dans un laboratoire dirigé par Noah Watson.

Watson était le professeur le plus important du département de microbiologie. Leandra et lui se connaissaient bien. Comme elle, le professeur avait travaillé avec la NUMA auparavant, principalement dans le cadre de leurs efforts pour sauver les récifs du monde des effets de la pollution et de l’acidification des océans.

— Professeur, dit chaleureusement Leandra lorsqu’ils franchirent la porte.

Watson était devant un ordinateur quand ils sont arrivés, un regard intense fixé sur ce qu’il faisait. En voyant Leandra, son visage s’adoucit considérablement.

— Ah, vous êtes là, dit-il en se levant et en la saluant. Je peux enfin arrêter de lire les interminables notes de bas de page du devoir de cet étudiant.

Le professeur s’avança, embrassant Leandra et tendant la main à Kurt. Il était un peu plus grand que Kurt, un peu plus rond aussi. Il portait un polo avec le logo des Springboks, l’équipe de rugby sud-africaine. Il semblait très heureux de rencontrer Kurt et Joe en personne.

— J’ai tellement entendu parler de vous, dit-il, sa voix emplissant la pièce. Trop, peut-être. Lorsque Leandra m’a appelé pour me demander de vous assister, j’étais très sceptique. Au vu des histoires que j’ai entendues, j’ai supposé que vous étiez des personnages imaginaires, de simples créations d’un département de publicité.

Kurt serra la main de Watson d’une poigne ferme.

— Je suis sûr que les histoires ont grandi avec le temps, dit-il. Nous faisons simplement notre travail. Parfois, cela nous mène dans une ou deux embrouilles.

Watson rit.

— On m’a dit que vous aviez eu une ou deux embrouilles la nuit dernière.

— Ils étaient à pied, dit Leandra. Piégés dans un parc animalier, entourés de lions et de hyènes.

Watson secoua la tête.

— Des lions et des hyènes ? Vous vous êtes retrouvé coincé entre les deux plus grands ennemis de la savane et vous en êtes sorti vivant. C’est une chose rare.

— N’oubliez pas les hommes armés, ajouta Joe.

Le professeur éclata de rire.

— Je vois que vous préférez le niveau de difficulté maximum.

Kurt s’étira et sentit les courbatures des efforts de la nuit.

— En toute honnêteté, je préfère m’asseoir sur une plage ensoleillée avec une bière fraîche à la main. Mais ça ne semble jamais se passer de cette façon.

— Eh bien, compte tenu de tout ce que vous avez traversé, dit Watson, le moins que je puisse faire est d’examiner l’échantillon que vous avez récupéré. Vous dites que ces hommes utilisaient des algues pour faire fondre la glace ?

Kurt tendit la bouteille d’eau, que le professeur étudia à travers le plastique transparent.

— C’est ce qu’on a entendu. Ryland a affirmé que c’était des algues génétiquement modifiées. Et l’eau a pris une teinte vert foncé pendant la démonstration.

— Ça m’a l’air plutôt clair, dit Watson. Mais de nombreuses diatomées brun doré et algues jaunes semblent invisibles, à moins qu’elles ne soient présentes en forte concentration. Je suppose que nous verrons.

Le professeur secoua doucement la bouteille pour remuer tout ce qui s’était déposé, puis versa de petits échantillons dans une paire de tubes à essai. Il en mit un dans une machine qui vérifiait les qualités minérales de l’eau. L’autre fut soumis à un test de coloration chimique qui aurait dû mettre en évidence la présence d’algues dans le liquide. Une fois de plus, l’eau apparut claire.

— Très intéressant, dit Watson.

— Je ne vois rien, dit Joe.

Le professeur haussa un sourcil.

— C’est ce qui rend la chose intéressante.

À l’aide d’un compte-gouttes, le professeur préleva un autre échantillon et plaça plusieurs perles d’eau sur une lame de verre, puis il recouvrit l’échantillon d’une autre lame et le plaça sous l’objectif d’un microscope composé à haute puissance.

Le microscope composé avait deux oculaires au lieu d’un seul. Cela lui permettait de faire une mise au point plus précise et de détecter d’infimes structures tridimensionnelles.

— Ce modèle est conçu pour un usage médical, leur dit le professeur. Il grossit les images jusqu’à deux mille cinq cents fois. S’il y a des bactéries ou des algues dans l’eau, nous les trouverons.

Après avoir ajusté les réglages, le professeur Watson jeta un coup d’œil. Il commença par le réglage de la puissance 100 avant de passer rapidement à un objectif plus puissant.

— La plupart des types d’algues seront visibles à un grossissement inférieur à mille fois, déclara-t-il. Jusqu’à présent, je ne vois rien.

Kurt resta en retrait, laissant l’homme faire son travail et passant le temps en jetant un coup d’œil à la machine qui analysait le contenu chimique de l’eau. Elle tournait et ronronnait tandis que quelques LED clignotaient, mais rien ne laissait présager une quelconque découverte.

Le professeur changea à nouveau d’objectif.

— Il y a quelques bactéries errantes visibles à un grossissement de 800. Probablement des restes de la bouche de celui qui a bu dans cette bouteille avant que vous ne l’utilisiez comme récipient de collecte.

— Est-ce que ça va fausser les résultats ? Kurt demanda.

— Non, dit le professeur. Pour avoir un quelconque espoir d’accomplir la tâche que vous avez décrite, il faudrait trouver quelque chose à un niveau de concentration élevé. Quelques bactéries n’y changeraient rien.

Satisfait qu’il n’y ait rien à voir à huit cents fois la taille normale, le professeur augmenta le grossissement à mille fois la taille normale, puis à quinze cents. Il détourna le regard de l’oculaire, griffonna une note puis regarda de nouveau dans le microscope.

Enfin, il augmenta le niveau de grossissement à la pleine puissance de deux mille cinq cents fois la normale. Kurt remarqua un léger hochement de tête et un changement dans la posture du professeur.

S’éloignant du microscope, Watson semblait satisfait.

— Eh bien, dit-il. Voyez par vous-même.

Alors que le professeur Watson s’éloignait du microscope, Kurt s’y installa. Il ajusta les oculaires et s’y appuya, plissant les yeux jusqu’à ce que ses yeux s’habituent au champ de vision lumineux.

Se concentrant intensément, il a cherché n’importe quel signe de bactéries ou d’algues.

— Je ne vois rien.

— Parce qu’il n’y a rien à voir là-dessous, répondit le professeur. Pas d’algues. Très peu de bactéries. Rien d’organique de quelque importance. Cette eau est étonnamment stérile. Êtes-vous sûr que c’est le bon échantillon ?

— Ça vient tout droit de la piscine où ils ont fait leur démonstration, dit Kurt. Je l’ai ramassé moi-même.

Le professeur hocha poliment la tête et gratta un point sous son oreille.

— Il semble que vous ayez risqué vos vies pour récupérer une bouteille d’eau purifiée.

— C’est impossible, dit Joe. On a vu Lloyd utiliser ça pour faire fondre la glace.

— Peut-être qu’elle a été chauffée, dit le professeur. Ou peut-être que la glace n’était pas vraiment de la glace au départ.

— Fais-moi confiance, dit Joe. Nous nous sommes assis sur cette glace, c’était réel et c’était glacial. Mes fesses viennent juste de dégeler.

— L’eau de la piscine était encore glaciale quand j’ai prélevé l’échantillon, dit Kurt. Tout au plus, elle pouvait être juste au-dessus du point de congélation. Cela aurait laissé la glace là pendant des heures, voire des jours. Cela n’aurait pas pu expliquer ce dont nous avons été témoins.

Le professeur ne discuta pas.

— Je ne sais pas quoi vous dire. Si la glace était réelle et l’eau froide, alors quelque chose d’autre doit être à l’œuvre.

La machine derrière eux a émis un bip subtil.

— Ah, dit le professeur. L’analyse chimique est terminée.

Il appuya sur un bouton de la machine et une vieille imprimante matricielle commença à cracher les résultats du test. Une fois le test terminé, le professeur Watson prit la feuille de papier et la déchira.

— Eh bien, dit Kurt, en souriant. Ne nous tenez pas en haleine.

Le professeur s’éclaircit la gorge.

— Votre échantillon d’eau contient des niveaux élevés de chlorure de calcium. Avec des niveaux encore plus élevés de chlorure de potassium, de chlorure de sodium et une forte concentration d’acétate de sodium et de glycol.

— Des sels de roche, nota Kurt.

— Et le dégivreur d’avion, dit Joe, faisant référence au glycol.

— Donc, Ryland a pompé du liquide de dégivrage dans la piscine une fois qu’il a baissé les lumières, dit Kurt.

— Le dégivreur flotterait à la surface, dit Joe. Il séparerait la glace de l’eau, et rongerait la substance gelée à grande vitesse. Surtout s’il a été chauffé avant d’être injecté.

Kurt comprenait maintenant.

— Les sels de roche se répandaient dans la piscine, changeant le point de fusion de l’eau et l’empêchant de geler une fois que le glycol et l’acétate de sodium avaient fait leur travail.

— Il les a trompés, dit Leandra.

Kurt acquiesça.

— Mais pourquoi ? demanda Joe. Pourquoi tromper tes propres alliés ? Surtout quand ils sont le genre de personnes qui pourraient réagir violemment s’ils étaient trompés ?

Kurt resta silencieux, considérant la question sous plusieurs angles différents. En fin de compte, il n’y avait que quelques possibilités qui avaient un sens.

— Soit il n’a pas l’algue, soit elle ne fonctionne pas comme il le dit. Ou…

— Ou quoi ? demanda Joe.

— Ou Ryland joue un jeu différent, dit Kurt. Un jeu plus long et plus compliqué. Et nous ne voyons qu’une petite partie du tableau.
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Rudi était dans son bureau, assis derrière son ordinateur portable, lisant les dernières nouvelles déroutantes de Kurt avec une grimace sur le visage. Il balaya la page deux fois pour s’assurer qu’il n’avait rien manqué, puis ferma l’écran du portable avec un excès de force délibéré.

— Doucement, dit une voix dans l’embrasure de la porte. Les ordinateurs sont des personnes, aussi. Ou ils le seront bientôt.

Rudi leva les yeux et vit Hiram Yaeger, appuyé contre le montant de la porte, les bras croisés sur sa poitrine.

— Une révolution dont tu seras sans doute à l’avant-garde, déclara Rudi.

— Peut-être, dit Hiram. Bien que, de façon réaliste, nous soyons à des années de la prise de contrôle par les robots.

— Bien, dit Rudi. Cela me donnera le temps d’effacer la mémoire de l’ordinateur, afin qu’il ne retienne pas mes crimes contre moi. Nous avons des problèmes plus immédiats de toute façon. Kurt n’a rien trouvé en Afrique du Sud.

— Il n’a rien trouvé ?

— Il a trouvé quelque chose, dit Rudi. Mais c’était un tas de rien.

Yaeger fronça les sourcils.

— Il y a beaucoup de choses en cours. Kurt a demandé à étudier les archives historiques de l’expédition Schwabenland pour voir si nous pouvions faire correspondre cette photo à un lieu de vol et d’atterrissage particulier.

— Ça semble être une bonne idée, dit Rudi. Mais d’après l’expression de ton visage, je suppose que ça n’a pas marché.

Yaeger entra et s’assit.

— J’ai demandé à nos ordinateurs d’examiner toutes les sources d’information connues sur l’expédition Schwabenland. Publiques, privées, et même des enregistrements classifiés d’un vieux dossier de l’OSS. Il n’y a aucune correspondance avec cette photo dans les archives photographiques existantes.

— Tu as pu manquer quelque chose ?

— J’en doute, dit Yaeger. J’ai même fait numériser la photo et j’ai soumis chacun des personnages de l’image à un programme de reconnaissance faciale. Le système a comparé les images aux photos des explorateurs connus et des membres d’équipage du navire.

— Comment ça s’est passé ?

— Encore plus de vide, dit Yaeger. Il leva une main pour empêcher Rudi de l’interrompre. Maintenant, j’admets que nous n’avons pas de photos de tous les matelots et de tous les engagés de troisième classe qui ont travaillé sur le navire, mais il y a de multiples images de haute qualité de tous les officiers, de l’équipage aérien et des scientifiques qui ont participé.

— Et ? demanda Rudi, qui connaissait déjà la réponse.

— Pas une seule personne sur cette photo ne faisait partie de l’expédition Schwabenland. Les hommes sur cette photo n’étaient tout simplement pas sur le bateau.

Rudi tambourinait des doigts sur le bureau. Quelques informations valaient mieux que rien. Peut-être que cela leur disait qu’ils regardaient dans la mauvaise direction.

— La photo pourrait-elle être un canular ?

Yaeger secoua la tête.

— Ce n’est pas une photo générée par ordinateur. J’ai lancé notre analyse des faux profonds de plusieurs façons différentes. Les pixels, les angles de lumière, l’ombre et la profondeur photographique sont tous légitimes. Il n’y a aucun détail qui suggère que la photo a été manipulée ou soumise à une correction. Quoi qu’il en soit, cette photo n’a pas été générée par ordinateur ou photoshopée.

— Et pourquoi pas une vraie photo, mais mise en scène ? suggéra Rudi.

— C’est possible, dit Hiram. Mais il faudrait trouver un vieux Dornier, le remettre en état de vol, l’emmener sur un lac gelé et prendre la photo. Il faudrait aussi un appareil photo d’époque avec d’authentiques lentilles en verre et une pellicule avec le ratio exact d’argent et de produits chimiques correspondant à ce qui était produit en Allemagne à la fin des années 30. Ce qui devrait être fait à partir de zéro, je pourrais ajouter, parce que ce type de film n’est plus produit aujourd’hui.

— C’est beaucoup d’efforts à fournir pour une seule photo couverte de graffitis, admit Rudi. Si ce n’est pas un canular et qu’elle ne provient pas de l’expédition Schwabenland, de qui et de quoi s’agit-il ?

Yaeger haussa les épaules.

— Le seul moyen de le savoir serait de déterminer où Cora a obtenu la photo. Et je pense que j’ai une idée de comment on peut faire ça.

Rudi se réveilla.

— C’est ce que j’aime entendre. Dis-moi juste que ça n’implique pas un médium ou un devin.

— Ni l’un ni l’autre, dit Hiram. Juste une lumière bleue spéciale et la véritable copie imprimée de la photographie. Celle qui est en possession de Kurt. En supposant qu’il ne l’ait pas perdue.

— La copie imprimée ? dit Rudi. Pas la photo originale ?

— Correct.

Rudi était déconcerté.

— Comment cela va-t-il résoudre le problème ?

— Eh bien, dit Yaeger. Peu de gens le savent, mais la grande majorité des imprimantes modernes intègrent des micropoints dans chaque page qu’elles impriment.

— Des micropoints ?

— De minuscules points d’encre, dit Hiram. Ils sont décalés par rapport à la couleur de la page imprimée. En général, on utilise une nuance de jaune. Chaque point est si petit et si léger qu’il est invisible à l’œil nu. Et avec trente ou quarante points répartis sur toute la page, cela ne modifie pas non plus ce qui est imprimé. Mais le résultat final est un motif, lisible comme un code QR. Ce motif enregistre l’heure et la date d’impression et comprend un code d’identification de l’unité qui révèle la marque, le modèle et le numéro de série de l’imprimante qui a produit cette page particulière. Une fois que nous disposons de ces informations, il ne nous reste plus qu’à vérifier auprès du fabricant à qui il a vendu cette imprimante et nous pourrons savoir où Cora a imprimé la photo, ce qui nous aidera à retrouver l’original.

Rudi regarda Hiram avec méfiance.

— Quels sont les fabricants d’imprimantes qui font ça, d’après toi ?

— Presque tous, dit Yaeger. Tout ce qui a été fabriqué au cours des dix à quinze dernières années environ.

— Les nôtres aussi ?

— Bien sûr.

— Tu te moques de moi.

Hiram secoua la tête.

— C’est omniprésent, dit-il. Tu pourrais prendre n’importe quel morceau de papier, dans n’importe quelle poubelle, n’importe où dans le monde, et en quelques minutes je pourrais te dire précisément où et quand il a été imprimé et sur quelle machine. Nous avons utilisé cette méthode pour attraper des personnes qui divulguaient des documents au public ou qui volaient des secrets d’entreprise. Nous avons même attrapé des contrefacteurs qui imprimaient leur propre monnaie à l’aide de cette méthode.

— On dirait que la prise de contrôle par les robots est plus proche que tu ne le penses, dit Rudi. Avec mon téléphone qui écoute tout ce que je dis, mon ordinateur qui enregistre tout ce que je fais et maintenant mon imprimante qui me dénonce si je l’utilise à des fins non approuvées, j’ai l’impression que Big Brother me surveille.

— Oh, c’est le cas, dit Hiram. Big sister aussi. Et toute la famille élargie. Mais dans ce cas, nous pouvons l’utiliser à notre avantage.
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Dans le laboratoire du professeur Watson, Kurt, Joe et Leandra écoutaient les instructions de Yaeger par haut-parleur.

— Ça a l’air assez simple, dit Kurt. Tenez-vous prêts.

Avec beaucoup de précautions, Kurt sortit la feuille de papier imprimée sur laquelle figurait la vieille photographie nazie. La page avait passé la majeure partie de la semaine pliée en un carré de poche et devait être lissée avant d’être scannée.

Pendant que Kurt travaillait à faire disparaître les plis, Joe, Leandra et le professeur Watson modifiaient un scanner pour qu’il émette la longueur d’onde de lumière bleue nécessaire au test.

— Les nouvelles LED sont arrivées, dit Joe, en posant la machine.

Leandra l’alluma pendant que le professeur utilisait un photomètre pour vérifier la longueur d’onde.

— Nous sommes dans les paramètres.

Kurt regarda.

— Je ne ferai pas de blagues sur le nombre d’entre vous qu’il faut pour changer une ampoule.

— Bien, dit Joe. Parce que cette feuille de papier a pris le dessus sur toi pendant un moment.

Kurt rigola.

— Je te ferai savoir que mon travail exige de la précision.

Sur le haut-parleur, Yaeger se racla la gorge pour leur faire savoir qu’il était toujours là, à attendre.

Kurt tendit la feuille de papier délicatement aplatie à Leandra, qui inspecta le résultat de ses efforts avant de poser le papier sur le scanner et de fermer le couvercle.

— Prêt, dit-elle.

Joe appuya sur le bouton.

Ils prirent quatre scans, chacun à la résolution maximale. Les scans furent soumis à un programme qui les fusionna et effectua ensuite une recherche numérique des micropoints.

Kurt s’assit avec les autres en regardant l’écran de l’ordinateur pour les résultats. Pendant plusieurs secondes, il n’y eut rien. Puis un modèle apparut.

— On dirait une distribution aléatoire, dit Leandra.

— Ou les prémices d’une peinture de Jackson Pollock, dit Joe.

Pour Kurt, cela ressemblait plus à un arrangement d’étoiles – quelques-unes ici, quelques-unes là. Avec un peu d’imagination, il aurait pu relier les points et faire ses propres constellations. Pour l’ordinateur, c’était comme une carte perforée des années 50. Et elle contenait des informations qui pouvaient être utilisées pour accéder à la base de données des fabricants d’imprimantes.

Avec un gazouillis électronique, la réponse apparut sur l’écran.

Joe se pencha et la lut à haute voix.

— Laser Jet Pro, dit-il. Euroline PLC Modèle 9117, numéro de série 783-692 D-19.

— Nous le voyons aussi, annonça Yaeger au téléphone. Attendez pendant que nous essayons de déterminer où se trouve l’imprimante Euroline avec ce numéro de série.

— Tout cela me semble un peu tiré par les cheveux, dit Leandra.

Kurt le pensait aussi, jusqu’à ce qu’il se rende compte que la plupart des imprimantes modernes étaient connectées à Internet et que tout ce qui se trouvait sur Internet utilisait des adresses IP, des « poignées de main » et d’autres moyens techniques pour s’identifier à toutes les autres machines électroniques du réseau. Pour ce que ça valait, Hiram semblait penser que c’était un jeu d’enfant.

Il ne fallut pas longtemps pour qu’il ait raison.

— Voici votre réponse, leur dit-il. Cette page a été imprimée au centre de documentation de Berlin en Allemagne.

— S’il te plaît, dis-nous que ce n’est pas un FedEx ou un Kinko’s ou un café Internet aléatoire, dit Kurt.

— Pas du tout, dit Hiram. En fait, c’est exactement ce que nous recherchions.
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Paul et Gamay arrivèrent à Berlin, où il faisait plus chaud et plus humide qu’en Finlande, mais tout aussi sombre. Le ciel couvert était lourd et bas. Une pluie crachotante flottait dans l’air comme un brouillard.

— Je suis sûr que nous reverrons le soleil, dit Paul. Un de ces jours.

— Pas tout de suite, répondit Gamay. D’après la description de Rudi, on va bientôt entrer sous terre.

En voiture, ils traversèrent Berlin, passant par la porte de Brandebourg, puis le célèbre Reichstag, qui abritait le parlement allemand avant la Seconde Guerre mondiale, avant d’être abandonné et laissé à l’abandon jusqu’à la réunification de l’Allemagne de l’Est et de l’Allemagne de l’Ouest.

Le Reichstag était une structure impressionnante, de style ancien et conçue avec une grandeur impertinente, mais actualisée par des touches modernes, notamment un toit en dôme de verre qui était éclairé de manière audacieuse la nuit.

Berlin comptait de nombreux bâtiments de ce type, ainsi que de nombreuses merveilles architecturales modernes aux lignes agréables à l’œil. Le Centre de documentation de Berlin n’en faisait pas partie.

Alors qu’ils arrivaient sur la propriété, Paul résuma la situation de manière succincte.

— C’est un endroit qui a l’air déprimant.

— C’était autrefois le quartier général secret de Hermann Göring et des SS, répondit Gamay. Tu ne t’attendais sûrement pas à des arcs-en-ciel et des licornes.

Le nom lui-même faisait partie du problème. L’appellation « Centre de documentation de Berlin » évoquait des images d’un bâtiment gouvernemental moderne, grand et carré, avec des murs de verre et des places ouvertes. Mais le BDC était composé de plus petits bâtiments construits dans les années 1940. Les structures en surface avaient autrefois hébergé des membres SS loyaux, tandis que les bunkers en contrebas servaient d’opération d’espionnage domestique dans laquelle des centaines d’espions entraînés écoutaient les lignes téléphoniques de toute la ville. À proximité, des casernes abritaient des commandos vicieux et des interrogateurs brutaux qui attendaient leur prochaine victime.

En contraste total avec le site terne, Paul et Gamay furent accueillis par une femme élégante nommée Andrea Bauer. Elle était séduisante mais sévère, portait des lunettes sans monture et un tailleur-pantalon bleu marine. Mme Bauer était l’historienne en chef du centre.

— Guten Morgen, dit Gamay. Vielen Dank, dass Sie uns so kurzfristig getroffen haben. Elle apprenait l’allemand depuis plusieurs mois et tentait de dire : Bonjour. Merci de nous rencontrer dans un délai aussi court.

— Vous êtes les bienvenus, répondit Mme Bauer. Son anglais accentué était meilleur que la tentative d’allemand de Gamay. Votre bureau à Washington m’a informée de vos besoins. Nous avons tout préparé. S’il vous plaît, venez par ici.

Ils la suivirent après les petits bâtiments et passèrent une lourde porte en fer jusqu’à une plus grande structure en béton. De l’autre côté, ils prirent un escalier descendant vers l’un des bunkers.

Après avoir franchi une porte à l’épreuve des bombes installée en 1943, ils débouchèrent dans une grande pièce ouverte. Ce qui avait été le cœur de l’opération d’écoute était désormais un centre de recherche. Des membres du personnel se tenaient à des tables tout autour de la pièce, s’affairant sur divers documents.

Mme Bauer expliqua.

— Des millions de dossiers du parti nazi ont été récupérés après la guerre. Et des millions d’autres ont été rassemblés au cours des cinquante dernières années. Ils ont été méticuleusement stockés et catalogués ici. Un enregistrement sur microfilm a été réalisé en 1994, mais il s’est avéré que le microfilm ne permet pas de saisir tous les détails des dossiers, comme les couleurs ou les notations délavées. De plus, le film n’est pas éternel. Par conséquent, nous sommes en train de réaliser un nouvel enregistrement plus détaillé avec des caméras haute définition.

Gamay avait le sentiment qu’elle avait déjà fait ce discours auparavant.

Son explication terminée, Mme Bauer les conduisit à travers la pièce principale et dans une annexe secondaire plus petite. Un éclairage moderne, des meubles de bureau élégants et des ordinateurs neufs posés sur des bureaux propres contribuaient à égayer les apparences, mais l’architecture lourde demeurait. Les murs sont en béton brut, des portes en acier massif aux charnières apparentes étaient suspendues à l’extrémité de la pièce. Une rangée de coffres-forts en fonte s’alignait le long du mur.

— C’est pour quoi faire ? demanda Gamay.

— Nous ne les utilisons plus, dit Mme Bauer. Ils contenaient autrefois les dossiers personnels de dirigeants nazis de haut rang. En vérité, ils sont trop lourds pour être déplacés. Mais nous n’avons pas non plus envie d’oublier à quoi servait vraiment cet endroit.

Paul et Gamay prirent un moment pour apprécier l’endroit où ils se trouvaient. Paul imaginait les trahisons qui avaient été ourdies dans ces pièces, la terreur qui y était autrefois conçue. Gamay ressentait l’obscurité de l’endroit. Mais aussi un sentiment de triomphe que les Alliés aient vaincu les nazis et reconstruit une société dans laquelle la vérité n’avait pas été effacée et cachée.

Mme Bauer semblait avoir lu dans ses pensées.

— Lorsque les Alliés ont débarqué, les nazis étaient déjà en train de détruire ce qu’ils pouvaient, mais ils avaient attendu trop longtemps et avaient largement sous-estimé la tâche. La machine de guerre allemande avait conservé des archives si vastes et si méticuleuses qu’il était impossible de brûler ou de détruire la vérité, même avec plusieurs jours de préavis pour faire le travail. Ce souci du détail a permis de condamner de nombreux meurtriers de la Gestapo et des SS lors des procès d’après-guerre.

— Nous cherchons quelque chose de plus ancien que ça, précisa Paul. Et beaucoup moins violent ou controversé.

— Oui, répondit Mme Bauer. Les dossiers que Mme Emmerson a consultés. Ils ont été extraits et rassemblés pour vous ici.

Gamay se retourna pour voir deux petites piles de papier, chacune d’environ trente centimètres de haut. De nombreux dossiers et documents étaient recouverts de plastique de protection, d’autres non.

— Nous pourrions avoir besoin d’aide pour les traductions, dit Gamay. J’ai appris un peu d’allemand, mais pas assez pour lire des pages de texte rapidement.

— Vous n’aurez pas besoin d’aide du tout, promit Mme Bauer. Du moins, pas d’aide humaine. Les terminaux sont équipés de traducteurs à balayage instantané. Vous placez le papier sous le scanner et un document virtuel est créé. En utilisant le clavier, vous pouvez obtenir une traduction instantanée dans la langue de votre choix. Tout ce que nous vous demandons, c’est d’utiliser les gants lorsque vous manipulez les documents.

Elle montra une boîte de gants blancs qui empêcheraient l’huile sur leurs doigts d’endommager les documents.

Paul enfila une paire de gants et prit la première feuille de papier de la pile. Il s’agissait d’un bulletin météo de Hambourg, datant de 1938. En la plaçant sous le scanner et en regardant l’écran, il vit une image parfaitement reproduite. En tapant sur le clavier, il trouva un menu. Il cliqua sur l’onglet marqué du drapeau anglais.

Paul s’attendait à ce qu’une zone de texte apparaisse, indiquant ce qui avait été écrit et à quel endroit, mais au lieu de cela, l’image se brouillait, puis se recentrait. Dans l’ensemble, elle était identique à l’image originale. Chaque pli, chaque bavure et chaque marque d’encre errante restaient là où ils étaient auparavant, seuls les mots étaient passés de l’allemand à l’anglais. Mais même cela n’était pas accompli dans un style graphique informatique maladroit. C’est comme si l’encre sur la page avait magiquement réarrangé ses molécules dans une nouvelle langue. Même l’écriture manuscrite était identique.

Paul regarda de l’écran au papier, puis de nouveau à l’écran.

— Remarquable.

Mme Bauer rayonnait de fierté.

— Il utilise un système d’intelligence artificielle et est précis à quatre-vingt-dix-neuf virgule sept pour cent du temps. Il a même appris et traduit de nombreuses formes uniques de sténographie et de symboles utilisés par certains officiers SS. Je pense que vous le trouverez très utile.

Paul était impressionné.

— Si on l’avait à la NUMA, il pourrait lire les pattes de mouche de Kurt.

Gamay rigola.

— Et s’il trouve quelque chose qu’il ne peut pas traduire ?

— Dans ce cas, le système le signalera, leur dit Mme Bauer. Nous avons des interprètes humains sur place qui peuvent vous aider. Ou vous pouvez simplement demander au système de deviner.

— Impressionnant, dit Gamay, en enfilant une paire de gants et en s’installant à un deuxième terminal en face de Paul.

Mme Bauer fit un bref signe d’au revoir.

— Je vais vous laisser seuls tous les deux. Contactez-moi sur le téléphone blanc si vous avez besoin de quelque chose.

La pile de dossiers attendait.

— Je suggère que nous lisions tout et que nous fassions ensuite une liste des documents qui pourraient être utiles, dit Paul.

— Je t’admire, dit Gamay. Choisir la logique plutôt que de faire ça n’importe comment.

— Quand ai-je fait quelque chose sans réfléchir ?

Gamay rit mais ne dit rien. Elle sortait déjà son premier document et le glissait sous le scanner.

Au début, elle fut fascinée par la traduction virtuelle. Au bout d’un certain temps, elle s’était tellement habituée à cette technologie qu’elle lui semblait tout à fait naturelle.

Malgré le système avancé, les progrès furent lents. Après une heure de travail, ils n’avaient parcouru qu’un quart des dossiers empilés, dont la plupart concernaient les mouvements de navires et les affectations d’avions.

La deuxième heure leur apporta des enregistrements de divers navires. D’autres rapports météo et des connaissements. Le premier signe qu’ils progressaient fut l’apparition d’un nom familier.

— J’ai trouvé des documents relatifs à l’expédition de Schwabenland, annonça Gamay.

— Ce doit être là que Cora a commencé, dit Paul. Mais j’ai peut-être trouvé quelque chose d’encore plus intéressant. Regarde ça. C’est une photo d’un second cargo qui devait à l’origine rejoindre l’expédition. Un communiqué indique qu’il a été abandonné à Hambourg après qu’une chaudière endommagée ait dû être remplacée. Il a finalement pris la mer – il cherchait une date – deux semaines plus tard.

Gamay regarda la photo du navire. C’était un vieux cargo, semblable au Schwabenland, jusqu’à la catapulte et une paire d’avions Dornier fixés sur le pont.

— L’analyse de la photo par Hiram a permis d’exclure que des membres de l’équipage du Schwabenland faisaient partie de la photo, déclara Gamay. Mais si les personnes sur la photo de Cora étaient sur l’autre navire ?

— C’est aussi mon avis, dit Paul.

— Quel est le nom du vaisseau ?

— Le Bremerhaven.

Gamay commença à chercher dans les documents de sa pile tout ce qui concernait le Bremerhaven. Elle ne trouva aucun document du capitaine ou de l’équipage du Schwabenland faisant référence au navire.

— Regarde si tu peux trouver le journal de bord du navire.

Paul chercha mais ne trouva qu’un document portuaire indiquant sa date de départ et une date de retour le 7 mai.

— Cela fait à peu près cinq mois, la même durée que celle que le Schwabenland a passée en mer.

Gamay hocha la tête.

— Il aurait pu facilement atteindre l’Atlantique Sud et revenir à ce moment-là. Mais pourquoi n’en avons-nous jamais entendu parler ?

Paul continua à fouiller dans le tas.

— Peut-être que j’ai la raison. Selon cette directive, le navire opérait sous les ordres spéciaux de l’amiral Doenitz, chef de la Kriegsmarine. Alors que le voyage officiel était entrepris pour revendiquer une partie de l’Antarctique pour l’Allemagne, le Bremerhaven était utilisé pour rechercher des endroits appropriés où la marine allemande pourrait exploiter une installation de ravitaillement à distance. Ils se sont arrêtés à l’île Bouvet, puis ont poursuivi leur route vers l’Antarctique pour accomplir leur mission officielle.

— Un attachement secret à une mission déjà secrète, nota Gamay. Comme c’est clandestin de leur part.

— Apparemment, ce n’était pas suffisant, dit Paul. Il y a une autre directive ici qui classe toute la mission comme « Très secret d’État » sous les ordres de la Schutzstaffel en 1942.

Gamay inclina légèrement la tête.

— Deux questions. Premièrement, pourquoi quelqu’un éprouverait-il le besoin de reclasser une mission qui s’est déroulée trois ans auparavant ? Et, deuxièmement, pourquoi les SS seraient-ils ceux qui la classifient ? Je croyais que c’était une mission navale, sous Doenitz.

Paul regarda ce qu’il avait trouvé plus tôt.

— C’était le cas.

— Voies si tu peux trouver quelque chose sur les avions qui étaient transportés sur ce navire, dit Gamay. Carnets de bord ou trajectoires de vol.

Paul divisa la pile de documents relatifs au Bremerhaven entre chacun d’entre eux en examina la moitié à la recherche de réponses.

Cette fois, Gamay trouva la première lorsqu’elle tomba sur l’image que Cora avait copiée.

— Voici la photo.

Paul regarda Gamay qui montrait l’image en noir et blanc des hommes sur la glace avec le drapeau nazi.

— Y a-t-il des notes jointes ?

— C’est lié à un dossier personnel de cet homme, dit Gamay.

Le dossier était annoté de la photo de service d’un pilote d’âge moyen. Gamay compara la photo du dossier avec la photo des hommes sur la glace. À l’exception d’un peu de barbe sur son visage et de quelques kilos en plus, les images étaient identiques.

— C’est le pilote, dit-elle. C’est notre homme.

Paul se retourna et étudia la photo.

— C’est bien lui. Comment s’appelle-t-il ?

— Jurgenson, dit Gamay. Capitaine Gunther Jurgenson, commandant de l’hydravion Dornier Do J Wal D-AGRB, surnommé Thrace. Selon son dossier personnel, il était à l’origine un pilote de la Lutfthansa, formé à la conduite d’avions amphibies en zone sud-américaine.

Gamay poursuit la lecture de la page traduite.

— Sa date d’affiliation au parti nazi n’est qu’un mois avant le départ du bateau de Hambourg. Des notes manuscrites révèlent qu’il n’était pas tout à fait un élu pour le poste.

— Vraiment ?

Gamay hocha la tête et lut le texte. « La loyauté du sujet n’a pas été vérifiée de manière adéquate. Des affiliations syndicales ont été découvertes. Cependant, elles ne sont pas actuellement actives. Approbation de l’expédition conditionnelle. »

— Conditionnel à quoi ?

— Il a probablement dû renier son passé, déclara Gamay. Les syndicats étaient considérés comme des façades pour le parti communiste dans l’Allemagne des années 30.

Gamay se replongea dans le dossier personnel du Capitaine Jurgenson, lisant à haute voix quand elle trouvait quelque chose d’intéressant.

— Affecté au Bremerhaven, le 5 novembre 1938. Suspendu de ses fonctions à cause d’un accident, le 28 janvier 1939. Déchargé de toute responsabilité et remis en service le 21 mai de la même année.

— Le vingt-huit janvier aurait été pendant la période où ils étaient dans les eaux de l’Antarctique, fit remarquer Paul. Ce qui est logique, car j’ai ceci du Bremerhaven.

Il montra un document sous plastique.

— C’est le journal de bord de la catapulte du Bremerhaven. L’officier de pont le tenait et notait chaque lancement de vol et qui le commandait. Selon la liste, Jurgenson lança son Dornier chacun des deux premiers jours. Le deuxième avion fut lancé le troisième jour, et les deux avions ont décollé le quatrième jour, Jurgenson ayant décollé le premier et l’avion de secours plusieurs heures plus tard. Cinq vols supplémentaires ont eu lieu les jours suivants, mais tous ont été effectués par le second appareil. Jurgenson n’a plus jamais volé. Pas plus que l’avion dont il avait pris le commandement.

Gamay chercha dans le dossier personnel tout ce qui pouvait avoir un rapport avec le crash. Elle finit par trouver un « verdict d’action » qui le renvoyait au statut de pilote. Le rapport avait été signé par un colonel de la Lutftwaffe à Hambourg. On y lisait :

 

On ne pouvait pas s’attendre à ce que le capitaine Jurgenson connaisse le danger que représentait l’agent de givrage rapide présent dans le lac sur lequel il avait atterri. Ses compétences de vol exemplaires ont permis de sauver non seulement sa vie, mais aussi celle de tout son équipage. La réintégration au statut de vol actif est effective immédiatement.

 

— Il s’est écrasé, dit Gamay.

Paul avait découvert une carte, dessinée par le commandant du Bremerhaven. De longues et fines sections étaient marquées en rouge et numérotées. Pour Paul, elles ressemblaient à des plans de vol, avec des allers-retours depuis la position du Bremerhaven.

— Eins, zwei, drei, vier, fünf, dit Paul, faisant de son mieux pour prononcer les chiffres allemands. Si l’avion de Jurgenson s’est écrasé sur le vol numéro quatre, cela aurait été sa trajectoire de vol prévue.

Le long vol aller couvrait un territoire de mille kilomètres. Un vol de soixante kilomètres en vent de travers les avait emmenés vers l’est, avant qu’une autre longue étape ne les ramène à la position du navire.

— Ça fait toujours 40 000 kilomètres carrés, dit Paul.

— C’est déjà mieux qu’un demi-million, répondit Gamay. C’est ce que l’expédition Schwabenland a couvert.

— Ce n’est pas un coup d’éclat, dit Paul. Mais c’est un début. Tout ça grâce à notre ami Jurgenson. Qu’est-ce qui lui est arrivé de toute façon ?

Gamay retourna à son dossier personnel, résumant à haute voix au fur et à mesure.

— Il a été réformé avant le début de la guerre. Il a ensuite été réactivé pour le service en décembre 1942.

— Guerre totale, dit Paul. Sur deux fronts en même temps. À un moment donné, les nazis commencèrent à manquer de pilotes, de soldats et de tout le reste.

— Sauf qu’il n’était pas assigné au vol, dit Gamay. Quand je regarde son dossier personnel, il était affecté directement à la SS.

Les sourcils de Paul se froncèrent.

— Tu te moques de moi ?

Elle lut les ordres.

— Le capitaine Jurgenson est réintégré au service militaire et promu au rang de major, avec les responsabilités requises par l’unité alpine, Schutzstaffel.

— Repêché et promu, dit Paul. Intéressant.

Gamay poursuivit.

— Son premier poste était à l’usine Norsk Hydro en Norvège.

— Norsk Hydro était l’usine de fabrication d’eau lourde des nazis, dit Paul. Les Britanniques l’ont fait sauter, craignant que les nazis ne soient sur le point de construire une bombe atomique.

— Il n’y resta que quelques semaines, déclara Gamay. Son affectation ultérieure l’a conduit plus loin dans la péninsule, au sommet de la Norvège, au-dessus du cercle polaire. Ce fut sa dernière affectation. Il a été tué lors d’une attaque par des membres de la résistance norvégienne deux mois après son arrivée.

Paul fronça les sourcils.

— Une triste fin pour un homme qui n’a clairement jamais voulu être un nazi. Sur quoi travaillait-il ?

Gamay fit une pause. Il y avait un nom de code lié à sa mission, mais le programme informatique n’avait pas trouvé de traduction anglaise directe. Elle cliqua sur le menu, puis sur l’option qui demandait à l’ordinateur de deviner.

Un petit sablier apparut sur l’écran. Il se retourna plusieurs fois avant de disparaître au moment où la réponse apparaissait.

— Il a été assigné à un projet connu sous le nom de… Banquise.
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SIÈGE DE LA NUMA

 

 

Rudi Gunn se trouvait dans la dernière salle de téléconférence de la NUMA. Disposée en triangle, elle comportait une table sur le mur du fond et une paire d’écrans géants sur les deux autres côtés.

Assis à la table de conférence, Rudi pouvait converser avec le personnel de la NUMA dans le monde entier et il avait l’impression d’être assis dans la même pièce.

Après avoir d’abord rejeté l’idée comme un gaspillage d’argent, Rudi avait fini par l’adopter. Voir ses équipes en direct et de près lui permettait d’établir un contact visuel, d’étudier leur langage corporel et de lire les expressions de leur visage.

En ce moment, Kurt et Joe étaient sur un écran, tandis que les Trout apparaissaient en haute définition sur l’autre.

Paul et Gamay étaient faciles à lire. Un sentiment de triomphe tranquille se dégageait de leur écran. De l’autre côté, Joe était comme le gamin qui avait hâte de sortir de la classe, s’agitant sur son siège et construisant une structure avec des Post-its et des trombones juste pour passer le temps.

Kurt était l’exception et un modèle d’intensité tranquille. Il était calme et détendu, mais la position de sa mâchoire disait à Rudi qu’il était enroulé comme un ressort en acier, prêt à reprendre le combat, un combat qui était loin d’être terminé.

Gamay résuma fièrement ce qu’elle et Paul avaient appris à Berlin, et termina sur une note négative.

— Malheureusement, il n’y a aucune information sur la nature du projet Banquise.

— Ce n’est pas tout à fait vrai, dit Rudi.

Sur l’écran, Kurt se pencha en avant comme s’il n’avait pas bien entendu.

— Je croyais que tu avais dit que les ordinateurs d’Hiram n’avaient rien donné ?

— C’est exact, répondit Rudi. Mais quelqu’un d’autre a réussi là où toute notre technologie a échoué.

Rudi se retourna sur sa chaise et désigna l’homme assis à côté de lui.

St Julien Perlmutter était de taille immense et habillé de façon élégante. Pesant près de deux cents kilos, Perlmutter était un fan inconditionnel de la gastronomie et un connaisseur des meilleurs vins, bourbons et cognacs. Plus important encore, il était un historien hors pair et un collectionneur de tout ce qui touchait à la marine, doté d’une mémoire quasi photographique.

Perlmutter avait une grande bibliothèque dans sa maison. Ou, plus exactement, avait transformé sa vaste maison en un entrepôt de livres anciens. Des milliers de volumes rares remplissaient la structure, rangés ici et là dans tous les coins et recoins possibles. Ils se disputaient l’espace avec des cartes anciennes, des cartes dessinées à la main, des journaux intimes de marins et des piles de journaux de bord. La grande majorité d’entre eux restaient là où il les avait placés, disposés dans un ordre dont lui seul pouvait se souvenir ou comprendre.

Beaucoup de ses volumes étaient des pièces uniques ou les dernières versions connues de leur genre. Si un incendie détruisait la maison de Saint-Julien, le monde perdrait un trésor irremplaçable.

— St Julien, commença Kurt. Je suis content de te voir. Oublie ce qu’on dit sur les caméras, celle-ci n’a pas ajouté un seul kilo à ta silhouette svelte.

Saint-Julien sourit.

— Elles n’ont pas non plus assombri tes cheveux grisonnants. Ne devrais-tu pas demander une couverture sociale maintenant ?

— Je la prendrais s’ils me la proposaient, dit Kurt.

Julien aimait plaisanter et il appréciait de recevoir des plaisanteries en retour, surtout de la part de ses amis les plus proches, dont Kurt faisait partie.

Rudi est intervenu pour les empêcher d’essayer de se surpasser.

— Si vous le voulez bien Saint-Julien.

— Bien entendu, dit Perlmutter. Il se mit à parler, énonçant ses mots de la voix joviale d’un homme qui apprécie les projecteurs. Les ordinateurs d’Hiram n’ont pu trouver aucune trace du projet Banquise pour la même raison que tu n’en as jamais entendu parler, mon garçon. Parce que presque personne n’est au courant de son existence.

— À part toi, dit Kurt.

— Et très peu d’autres, dit Perlmutter. Nous pouvons supposer que les nazis ont détruit toutes les traces de ces objets. Ou peut-être qu’il y en a eu peu en premier lieu. Je n’en ai entendu parler que par hasard, car je possède dans ma collection le journal inédit d’un capitaine de sous-marin nazi qui a été affecté à l’entreprise. Je ne serai pas précis quant à sa description écrite – ce serait impoli, compte tenu des mots choisis qu’il a utilisés – mais je dirai ceci. Les Allemands peuvent jurer avec les meilleurs d’entre eux.

Sur les écrans muraux, Paul et Gamay rirent.

Joe s’est fendu d’un large sourire.

— Un capitaine qui n’aimait pas les ordres du haut commandement. Qui a déjà entendu parler d’une telle chose ?

— Même les nazis pensaient que leurs supérieurs étaient des Dummkopfs, annonça Perlmutter.

— Pourquoi le capitaine de ce sous-marin était-il si excité ? demanda Kurt.

— À cause de la tâche impossible, dit Perlmutter. Banquise était un projet nazi de longue haleine. Un peu comme la bombe atomique, ou le canon conçu pour bombarder Londres depuis les côtes françaises. Seulement, à l’échelle, c’était beaucoup plus audacieux.

— Plus audacieux que la bombe atomique ? demanda Kurt.

— En termes de faisabilité, oui, déclara Perlmutter.

Rudi intervint dans la conversation.

— Nous aimons tous une bonne histoire, Saint-Julien, mais cette fois, il faut aller droit au but. Dites-leur ce que vous avez trouvé.

— Bien sûr, dit Perlmutter. Banquise était une tentative désespérée pour sauver le Troisième Reich d’une guerre sur deux fronts. Elle a été initiée par le haut commandement, probablement par l’amiral Doenitz ou même par Hitler lui-même. La chronologie est un peu floue, mais le feu vert lui a été donné dans le courant de l’année 1942.

— Après que l’invasion de la Russie se soit enlisée, nota Paul.

— Précisément, répondit Saint-Julien. Comme vous le savez, Hitler lança son invasion de la Russie à l’été 1941. Ses armées avaient atteint les portes de Moscou cet hiver-là, et c’est alors que l’impasse s’est installée. Les nazis ne gagnaient pas et les Russes les saignaient à blanc.

— Dans l’espoir de maintenir les Soviétiques dans la guerre, les Alliés commencèrent à envoyer des convois remplis de fournitures vers la Russie. Mais la seule route praticable était celle de la mer Arctique, passant par le sommet de la Norvège et allant vers l’est jusqu’aux ports russes. Les convois se rendaient à Archangel en été et étaient obligés d’emprunter la route plus dangereuse vers Mourmansk en hiver.

— Pourquoi Mourmansk ? demanda Joe.

— C’était le seul port russe qui n’était pas gelé pendant les mois d’hiver, expliqua Perlmutter.

— Ah, dit Joe. C’est logique.

— Les nazis ont eu quelques succès précoces en attaquant ces convois, poursuivit Perlmutter. En particulier le désastre du convoi PQ-17. Ce convoi était faiblement défendu et, craignant une attaque massive, les navires se sont dispersés. Les sous-marins et les avions allemands coulèrent vingt-quatre des trente-cinq navires. Cela n’a fait que pousser les Alliés à fournir des escortes plus solides pour les convois, déployant le type de puissance navale que les nazis ne pouvaient espérer égaler.

Perlmutter s’éclaircit la gorge et continua.

— Sachant qu’un approvisionnement adéquat permettrait à la Russie de continuer à combattre et à tuer des Allemands, Hitler et Doenitz se désespéraient. Ils ont imaginé un plan différent. S’ils ne pouvaient pas empêcher les navires des Alliés de naviguer, peut-être pourrait-il les empêcher d’entrer dans les ports et de décharger leur cargaison.

C’était le signal qu’attendait Rudi. Après un signe de tête de Saint-Julien, il tapota le clavier devant lui, faisant apparaître une carte de la mer Arctique et du littoral russe.

— Comme l’a mentionné Saint-Julien, Archangel et Mourmansk étaient les seuls ports russes que les Alliés pouvaient atteindre. Archangel étant bloqué par la glace pendant les mois d’hiver, Hitler savait que la fermeture de Mourmansk priverait les Russes de nourriture, de carburant et de munitions, les obligeant à demander la paix. Le projet Banquise est né de cette réflexion.

Perlmutter reprit la conversation.

— L’idée, aussi audacieuse soit-elle, dépendait de l’utilisation de cargos, de remorqueurs de haute mer et de sous-marins équipés de béliers pour pousser, tirer et manœuvrer de toute autre manière les icebergs dans les points d’étranglement de l’étroit canal menant au port. Si cela pouvait être accompli, pensait Hitler, les icebergs créeraient une barrière impénétrable à travers laquelle les convois ne pourraient pas passer.

— Les Russes ne pourraient-ils pas simplement utiliser des brise-glace pour dégager la voie ? demanda Paul.

— Les brise-glace montent sur des sections relativement fines de la glace de mer, expliqua Perlmutter. Ils brisent la glace en l’écrasant avec leur poids énorme. De tels navires sont inutiles contre un iceberg d’un million de tonnes.

— Comme les sous-marins et les remorqueurs, fit remarquer Kurt.

Perlmutter rit.

— C’est vrai, dit-il. C’était une idée ridicule. Même si, je dois le souligner, déplacer la glace n’aurait pas été impossible. Les Allemands avaient déjà identifié les courants océaniques favorables et les vents qu’ils pouvaient utiliser à leur avantage. En effet, une partie du plan prévoyait que des hommes montent dessus et installent des voiles géantes au sommet des icebergs pour profiter de ces vents. Selon les estimations des Allemands, une vitesse de trois nœuds pouvait être atteinte et maintenue pendant la majeure partie du trajet.

— Plus rapide que le trafic dans Washington à l’heure de pointe, nota Joe. Que diable était-il censé se passer quand ces icebergs atteindraient le port ?

— Ils n’étaient en fait jamais censés atteindre le port, dit Perlmutter. Les installations de Mourmansk sont à quarante kilomètres à l’intérieur des terres. Les icebergs n’avaient qu’à atteindre les canaux menant à l’océan. Une fois logés là, ils deviendraient inamovibles.

Rudi clarifia.

— L’idée était de faire remonter les icebergs dans le canal, en synchronisant leur entrée avec la marée montante. Ils espéraient les échouer précisément au niveau de la marée haute. Lorsque la marée descendrait, leur poids important enfoncerait le dessous de l’iceberg dans les sédiments. À ce moment-là, il n’y aurait aucune force sur Terre qui pourrait les déplacer.

— Oui, dit Perlmutter. De plus, les nazis espéraient que les sections extérieures des icebergs s’effondreraient une fois que leur poids massif ne serait plus supporté par l’eau de mer. L’idée était qu’une fois la marée descendue, et la flottabilité perdue, de larges sections de l’iceberg se fractureraient le long des lignes de tension existantes. En un ou deux cycles, ces fractures céderaient. Les parties non soutenues de l’iceberg se briseraient et s’écraseraient sur la zone qui les entourait. Le reste du canal serait scellé, empêchant les navires entrants de contourner les bords de l’obstruction. En prime, ils s’attendaient à ce que cela provoque des inondations massives dues à la fois à l’effet de vêlage de l’iceberg et au refoulement et à la déviation des eaux du fleuve causés par le bouchon gelé au cœur du fleuve.

— Avant de nous dire que cela ne peut pas arriver, déclara Rudi, rappelez-vous que l’Alaska, le Dakota du Nord et le Minnesota ont tous connu des inondations massives causées par des rivières bloquées par la glace. Ce serait bien pire.

— L’inondation causée par l’effondrement d’un iceberg ne serait pas une partie de plaisir non plus, dit Joe. J’ai vu quelques glaciers se vêler de près. Les vagues générées viennent juste après celles d’un tsunami.

Rudi remarqua que Kurt hochait la tête presque imperceptiblement.

— Je peux voir pourquoi cette idée serait attrayante pour les nazis, dit Kurt. Mais remorquer un iceberg est une tâche monumentale. Même avec une douzaine de sous-marins et autant de remorqueurs pour faire le travail.

— Tout à fait exact, déclara Perlmutter. Ce serait également incroyablement dangereux. Même si les navires évitaient les dommages structurels causés par la glace, ils seraient vulnérables aux attaques des avions et des navires russes lorsqu’ils approcheraient de leur objectif.

— Est-ce que ça a dépassé le stade de la planification ?

Perlmutter secoua la tête.

— Quelques tests mineurs ont été effectués. Certains par notre capitaine d’U-boat avec un penchant pour les blasphèmes, d’autres par la flotte de remorqueurs. Il fut décidé qu’une plus grande puissance serait nécessaire. Lorsqu’ils ont élaboré un plan pour modifier le cuirassé Tirpitz à cette fin, Hitler a opposé son veto parce que le Bismarck avait été coulé récemment et qu’il ne voulait pas perdre d’autres navires de guerre. Les sous-marins ont donc dû s’en charger, et le navire est resté là.

— Pourquoi appeler ce plan Banquise ? demanda Gamay. On dirait que le processus est plutôt lent pour moi.

Rudi répondit à cette question.

— La banquise côtière est la version qui est attachée – et fixée – au rivage. Ses propriétés sont similaires à celles de la glace de mer flottante, sauf qu’elle s’épaissit et reste en place plus longtemps parce que la terre à laquelle elle est attachée est plus froide que l’eau de mer. C’est pourquoi vous pouvez marcher sur la glace près du rivage au début de l’hiver, même lorsque le milieu du lac est encore liquide.

Saint-Julien est revenu à la charge pour finir l’explication.

— Une partie du plan allemand, aussi vague soit-il, prévoyait que la présence des icebergs refroidirait l’eau stagnante qui restait dans le port. Cet effet de refroidissement ferait que tout serait gelé jusqu’au printemps.

— Que se passerait-il quand la glace fondrait ? demanda Joe.

— Il aurait fallu des années à un iceberg de n’importe quelle taille pour fondre complètement, déclara Perlmutter. D’ici là, la guerre serait terminée. D’une manière ou d’une autre.

— C’était audacieux, dit Kurt, je leur accorde ça. Mais comment l’ancien pilote de la Lutfthansa s’intègre-t-il dans tout ça ? Il n’était pas commandant de sous-marin ou membre de la marine allemande. Il était à peine un nazi, à ce qu’il paraît.

— Nous ne sommes pas sûrs, dit Perlmutter. Il n’y a aucune référence à lui dans le journal. Mais il y a une note énigmatique dans la dernière entrée du commandant avant que les U-boots ne soient libérés du projet. On peut y lire : Ce rêve ridicule ne finira-t-il jamais ? On nous parle maintenant d’un nouveau plan – geler Mourmansk en utilisant un liquide magique provenant de sous le glacier. Sauvez-nous de ces imbéciles et laissez-nous aller combattre correctement, comme les hommes de la Kriegsmarine sont censés le faire.

— Liquide magique ? dit Joe.

— C’est la traduction, répondit Perlmutter. Il n’y a rien de plus à ce sujet.

Paul lui lança un regard complice.

— Ça ressemble beaucoup à la théorie d’Yvonne Lloyd qui suggère qu’il y a des organismes vivants sous les glaciers qui feraient geler la Terre.

— Et l’explication de Jurgenson sur son crash, ajouta Gamay. Le rapport dit qu’il a été causé par un givrage rapide de l’eau autour de l’avion dû à un agent présent dans l’eau du lac.

Rudi vit la connexion aussi. Ça s’alignait parfaitement.

— Il est possible qu’il se soit écrasé parce que l’avion et le lac s’étaient recouverts de ce liquide magique qui faisait geler l’eau plus rapidement.

Gamay hocha la tête.

— Cela expliquerait pourquoi les SS l’ont arraché à sa retraite, l’ont promu major et l’ont envoyé au nord pour étudier les glaciers. Ils voulaient qu’il recherche des lacs comme celui sur lequel il avait atterri dans l’espoir de trouver un catalyseur similaire qui leur permettrait de geler les ports russes comme il avait gelé son avion.

Rudi acquiesça. Lui et Perlmutter étaient arrivés à la même conclusion avant le début de la conférence. Il était encouragé par le fait que son équipe arrivait à la même réponse. Il résuma l’idée.

— De la façon dont je vois les choses, dit-il, Cora et Yvonne ont dû découvrir les archives allemandes de l’expédition de Bremerhaven alors qu’elles cherchaient des preuves de cette théorie de la Terre boule de neige. Reconnaissant que le givrage rapide de l’avion de Jurgenson était un indice pointant directement vers ce qu’elles cherchaient, elles se sont précipitées en Antarctique, suivant les traces de Jurgenson et forant leurs propres carottes de glace.

— Après avoir trouvé quelque chose de prometteur, Cora a envoyé son message, nous disant qu’elle avait fait une découverte qui allait changer le monde. Elles sont retournées sur le Grishka et c’est là que Ryland les a attaqués. Prenant le vaisseau, les ordinateurs et les noyaux de glace pour les empêcher de partager ce qu’elles avaient découvert.

— Adversaires jusqu’à la fin, suggéra Gamay à propos de Ryland et Yvonne. L’un essayant de faire fondre l’Antarctique, l’autre essayant de le garder gelé.

Rudi acquiesça, regardant son équipe dans toute sa gloire haute définition. Paul et Gamay étaient convaincus et satisfaits. Joe arborait son sourire habituel, renforcé par les réponses à certaines des questions qu’ils avaient posées. Seule l’apparence de Kurt paraissait suspecte à Rudi.

Les yeux de Kurt avaient un regard perdu dans le vague. Comme s’il regardait à travers Rudi, à travers le mur et jusqu’à l’infini. Rudi avait déjà vu ce regard. Il signifiait que Kurt considérait la question sous un angle différent. Il la retournait dans sa tête, la regardait de côté, en arrière, en avant, à l’envers. Il se concentrait sur un détail que les autres avaient manqué.

Rudi vit la couleur revenir sur le visage de Kurt, vit sa mâchoire serrée se détendre. Et le vit même hocher légèrement la tête. Kurt avait trouvé ce qu’il cherchait.

— Tu as tout à fait raison, dit Kurt, fermement revenu dans le présent. Et complètement tort.
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Je t’assure, Kurt, dit Perlmutter, nous avons parcouru les données de fond en comble et inversement. Aussi bizarre que cela puisse être, c’est la seule conclusion qui ait un sens logique.

Kurt se leva, acceptant le défi.

— Je n’ai aucun doute sur tes recherches, St Julien. En fait, je doute autant de la fermeté de la Terre que de ta connaissance de l’histoire nautique obscure. J’accepte aussi le fait que Jurgenson ait trouvé quelque chose sur la glace quand il s’est écrasé là-bas. Et l’idée d’un plan nazi pour bloquer les Russes dans leur pays de glace en gelant solidement les ports semble tout à fait normale quand on parle de ce régime particulier.

— Si tu es d’accord avec moi, dit Saint-Julien, comment pourrais-je aussi avoir tort ?

— Pas toi, dit Kurt. Rudi.

— Eh bien, dit Perlmutter, en souriant. Dans ce cas, vas-y.

Perlmutter était peut-être heureux, mais Rudi l’était moins. Il croisa ses bras sur sa poitrine.

— Qu’est-ce que j’ai fait de mal, exactement ?

— Pas grand-chose, dit Kurt. Tu as la plupart des informations correctes. Les déplacements de Cora, son lien avec Yvonne, le fait qu’elles soient devenues amies et compagnes d’idéalismes et qu’elles aient voyagé ensemble à Helsinki et Berlin, puis en Antarctique. Et ta conclusion, à savoir que Cora a trouvé ce qu’elle cherchait sur le glacier, est le summum de la perfection. C’est la dernière pièce du puzzle que tu as mal placée.

Rudi avait l’impression que Kurt jouait un jeu.

— Je pensais que la découverte de Cora était la dernière pièce du puzzle.

— Non, dit Kurt. La dernière pièce est ce qui s’est passé après. C’est-à-dire, Ryland attaquant le Grishka, prenant les carottes de glace et kidnappant sa sœur.

— Je déteste te le rappeler, dit Rudi. Mais c’est la seule chose dont nous soyons sûrs.

— Nous en sommes peut-être sûrs, mais ça ne veut pas dire que nous avons raison, répondit Kurt. Regarde-le de cette façon. Si Ryland voulait empêcher Yvonne et Cora de contrecarrer son plan pour faire fondre la glace, alors il aurait dû réduire le Grishka en ferraille ou l’envoyer au fond.

— Il l’a envoyé au fond, nota Rudi.

— Seulement après avoir tout pris sur le vaisseau, fit remarquer Kurt. Y compris sa sœur, avec qui il est censé avoir une vendetta.

Rudi décroisa les bras. Il sentait que son directeur des projets spéciaux était sur quelque chose.

— Continue.

— Ryland a dit au monde qu’il voulait que la glace fonde. Qu’il voulait ouvrir les mers à la navigation et dégeler le permafrost pour l’agriculture et l’exploitation minière. Sa ligne officielle et souvent répétée est que ça va arriver de toute façon, donc nous pourrions aussi bien nous y mettre. C’est le plan qu’il a vendu à ses partenaires. L’idée maîtresse du mouvement de progression du climat. Mais il n’a pas besoin d’Yvonne et Cora pour ça. Il n’a pas besoin de leurs données, ou des carottes de glace, ou du liquide magique caché dans le lac glaciaire. En fait, l’existence de ces choses menace tout son plan. C’est littéralement la seule chose qui pourrait renverser son rêve. Et pourtant, au lieu de détruire les données et les carottes de glace, il a pris possession de toutes ces choses, les gardant en sécurité, même si elles pourraient le détruire. Est-ce que quelqu’un croit vraiment à ça ?

Rudi jeta un coup d’œil à Saint-Julien, qui haussa les sourcils.

— Tu marques un point, dit Rudi. Mais nous savons qu’il a pris les carottes. Et tu es celui qui nous a convaincus qu’il a enlevé Yvonne. Je suppose que tu es sur le point de nous dire pourquoi.

— Parce qu’il n’est pas celui qu’il prétend être, dit Kurt.

Rudi se pencha en arrière.

— Tu ne suggères sûrement pas un imitateur.

— C’est le cas, dit Kurt avec audace. Ryland se fait passer pour lui. Il joue le rôle de Ryland l’industriel. L’homme qui se fout de la planète et qui fait passer le profit avant tout. Je te le dis, c’est du cinéma. C’est une mise en scène.

— Mais il voulait forer dans l’Antarctique, fit remarquer Rudi.

— Il l’a fait ? demanda Kurt. Je sais que c’est ce qu’il a dit, mais regardez la façon dont il l’a dit. Il a prétendu que « l’Antarctique était un terrain vague sans valeur » et qu’une marée noire serait « bonne pour l’environnement ». Tout ce qu’il a fait, c’est attirer les regards sur lui. Cela a provoqué des attaques non seulement contre sa société mais aussi contre toutes les autres sociétés qui ont rêvé d’industrialiser l’Antarctique. Ce qui a effectivement mis fin à toute possibilité que cela se produise un jour.

— Tu penses qu’il proteste trop, dit Saint-Julien, citant vaguement Hamlet.

— Je le sais, répondit Kurt. Aucun PDG ne parle comme ça. Ils promettent de forer proprement. Ils insistent sur le fait qu’ils vont utiliser les meilleures pratiques environnementales et bla-bla-bla… Même s’ils ne le pensent pas, ils le disent. Et c’est parce qu’ils veulent que le monde se détende et les laisse faire leur travail. Pourtant, Ryland ne joue pas ce jeu. Il invite la tempête de feu, il l’attise, la nourrit, l’alimente en carburant, rendant impossible pour quiconque qui écoute d’oublier ce que le forage, la fracturation et l’exploitation minière font à la planète.

— Il y a beaucoup de gens puissants qui pensent qu’ils peuvent dire ce qu’ils veulent et que le reste d’entre nous devrait juste faire avec, déclara Rudi.

— C’est vrai, dit Kurt. Mais ignorez ce qu’il dit et regardez ce qu’il fait. Il prétend valoriser les profits par-dessus tout, mais selon Wall Street, il ne parvient jamais à en faire. Ses mines ne produisent pas grand-chose, ses puits de pétrole sont vieux et en déclin. Au lieu de creuser d’autres puits ou de se tourner vers des méthodes comme la fracturation ou les injections à haute pression, il se contente de vivre avec des revenus en baisse et d’emprunter davantage.

Kurt prit une inspiration et continua.

— Ses actions personnelles sont encore plus révélatrices. Son pavillon de chasse avait un grand aquarium au rez-de-chaussée. J’ai remarqué qu’une paire d’espèces en voie d’extinction était en sécurité à l’intérieur. Sa réserve abrite des lions, des tigres et des éléphants sauvés des zoos et des cirques. D’après ce que Leandra nous dit, il y a trois cents rhinocéros noirs sur sa propriété. Ce sont des créatures rares, presque éteintes, qui ne sont plus que quelques milliers dans le reste du monde.

— D’après ce que j’ai compris, ces animaux sont là pour être chassés pour le sport.

— Un ou deux, peut-être, admit Kurt. Pas les jeunes animaux ou les couples reproducteurs. Et même ça, ça fait partie du spectacle.

Perlmutter prit la parole.

— Donc, s’il n’est pas cet industriel de base, qui est-il ?

— Un allié d’Yvonne, dit Kurt. Un partenaire plutôt qu’un ennemi. Il a dit une fois à un journaliste que lui et sa sœur avaient « un seul esprit et un seul but ». Je suggère que c’est toujours le cas.

Rudi acquiesça.

— Ça expliquerait pourquoi il l’a évacuée du bateau après avoir tué tous les autres.

— Cela expliquerait aussi comment il a su pour le vaisseau en premier lieu, dit Kurt. Ça expliquerait comment il savait ce qu’il transportait, où le trouver et comment l’intercepter. Cela expliquerait pourquoi une demi-douzaine de membres de l’équipage ont été abattus dans leurs couchettes.

— Parce qu’Yvonne a tiré sur eux pendant qu’ils dormaient, dit Rudi.

Kurt acquiesça.

Saint-Julien secoua la tête avec tristesse.

— Pauvre Cora.

— Pauvre Cora en effet, ajouta Rudi. Elle pensait qu’ils étaient suivis et traqués, elle pensait qu’ils étaient en danger. Elle n’a jamais deviné que la taupe était sa partenaire dans le crime.

Kurt se demanda si Cora avait eu une idée de l’identité de la personne qui l’avait trahie. Le message secret qu’elle avait envoyé à Rudi suggérait qu’elle craignait que ce soit quelqu’un de proche.

— L’essentiel est qu’une fois qu’Yvonne a su que Cora allait partager ce qu’elle avait trouvé avec la NUMA, Ryland n’avait pas le choix, il devait agir. Il ne pouvait pas attendre que le bateau arrive au Cap, car il y avait toujours une chance qu’un vaisseau de la NUMA les rencontre avant qu’ils ne rentrent chez eux. Ou que Cora envoie plus d’informations.

— S’ils sont tous du même côté, pourquoi se retourner contre Cora ? demanda Gamay.

— Parce qu’au final, dit Kurt, Cora était l’une des nôtres et pas l’une des leurs. Et ce qu’ils prévoient de faire n’est pas quelque chose qu’une personne raisonnable pourrait imaginer.

— Qui est quoi ? demanda Rudi.

Kurt ne pouvait que deviner à ce stade, mais il avait une assez bonne idée.

— Ils vont utiliser ce que Cora a découvert pour provoquer une nouvelle ère glaciaire, peut-être même transformer le monde en Terre Boule de Neige.
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Rudi examina la théorie de Kurt.

— Enterrer le monde dans la glace, dit-il. Quel serait l’intérêt ? Où est le profit là-dedans ?

— Il n’y en a pas, dit Kurt. Pas en dollars. Mais Ryland est un homme déraisonnable. Il se mesure à la façon dont il parvient à plier le monde à sa volonté. Pour une personne comme ça, altérer le cours de l’humanité serait la victoire ultime. L’ultime acte de vanité.

Perlmutter souleva une autre objection.

— Je dois faire remarquer, mon garçon, que si Ryland est vraiment un écologiste, il serait conscient des dégâts qu’une ère glaciaire causerait. Il anéantirait autant d’espèces que n’importe quel niveau de réchauffement global. Si ce n’est beaucoup plus.

Gamay, en tant que biologiste, intervint ensuite.

— Une ère glaciaire serait dévastatrice. Tout ce qui se rapproche d’une Terre Boule de neige serait qualifié d’extinction de masse.

— Ryland a dépensé des milliards sur de grandes étendues de terre dans plusieurs pays le long de l’équateur, dit Kurt. Cela n’a absolument aucun sens s’il s’attend à un monde radicalement plus chaud. S’il s’attend à une ère glaciaire, cela a tout son sens. Ces exploitations sont isolées et éloignées. Dans la plupart des cas, elles sont à des centaines de kilomètres du centre de population le plus proche. Et si nous regardons d’assez près, nous verrons qu’elles sont autosuffisantes et facilement défendables. Ces exploitations sont ses bateaux faits de bois de gopher. Ses arches de Noé. Il peut les remplir avec les animaux qu’il veut. Il peut élever différentes espèces, les garder en captivité ou les laisser en liberté. Mais alors que le reste du monde gèle lentement, ses sanctuaires le long de l’équateur ne seront pas affectés.

— Ça marche aussi pour les îles, fit remarquer Joe. Il a acheté au moins deux douzaines d’îles. Elles sont éparpillées dans les mers tropicales. Si l’âge de glace arrive et que les glaciers se reconstituent, les mers vont baisser, nous le savons. Selon la gravité de la croissance de la glace, le niveau de la mer pourrait baisser de 30 mètres. À ce moment-là, ses îles basses ressembleraient plus à un paradis tahitien qu’à des atolls dépassant à peine de la surface.

Kurt hocha la tête.

— Et tout comme les réserves terrestres qu’il a créées, ces îles sont toutes très éloignées de la civilisation.

— Zones de sécurité, suggéra Gamay.

Rudi secoua la tête.

— Il faudrait qu’il soit dérangé. Et nous avons rencontré suffisamment de fous pour savoir que ce type de complexe de Dieu existe. Comme le disait un de mes amis, quand un fou te tire dessus, tu ne t’arrêtes pas pour te demander ce qui l’a rendu fou. Tu prends un fusil et tu tires en retour. Donc, en supposant que tu as raison, et que Ryland et sa sœur sont déterminés à provoquer une nouvelle ère glaciaire, comment proposes-tu de l’arrêter ?

— Nous l’avons devancé et nous lui avons coupé la route.

— Comment ça ?

— Le glacier. Et le lac sur lequel le Capitaine Jurgenson a atterri, dit Kurt. Pour que le plan de Ryland fonctionne, il doit transporter de grandes quantités d’algues du lac à la mer. La façon la plus efficace de le faire est de les pomper. Sachant que l’entreprise d’Eileen Tunstall fabrique des turbines pour les systèmes de pipelines, je parierais que Ryland est en train de construire un conduit, qui va directement du lac glaciaire à l’océan.

— Ça devrait être assez facile à repérer, fit remarquer Rudi. Et à détruire.

— Pas celui-là, dit Kurt. Il ne sera pas fait de fer et d’acier. Ce sera un tunnel à travers la glace, au cœur du glacier, jusqu’à l’océan. Il pourrait être à des centaines de pieds sous la surface, ce qui le rendrait insensible à n’importe quel type de bombe que vous lui enverriez.

— C’est un sacré boulot de tunnelier, dit Rudi.

— En fait, c’est plus facile que de construire un pipeline à la surface, dit Kurt. Tout ce dont il a besoin, c’est d’un approvisionnement adéquat en eau chaude. Une source géothermique lui en donnerait beaucoup.

Paul acquiesça. C’était lui le géologue.

— Je déteste ajouter aux mauvaises nouvelles, mais cette région de l’Antarctique est criblée d’activité volcanique.

Rudi se frotta les tempes.

— Ce qui signifie que nous sommes de retour à la case départ. Trouver où Cora est allée et où Jorgensen a atterri 90 ans plus tôt.

— Gamay et moi avons réduit la liste pour vous, insista Paul.

— Quarante mille kilomètres carrés, ce n’est pas exactement un œil-de-bœuf, répondit Rudi.

— Alors tu ferais mieux de commencer à réduire encore plus la liste, répondit Kurt.

— Et comment proposes-tu de faire ça ?

Kurt haussa les épaules.

— Je suis sûr que tu peux sortir un lapin de ton chapeau. En attendant, Paul et Gamay peuvent s’envoler vers le sud pour l’hiver et Joe peut planifier l’expédition.

— Le sud ? dit Paul. J’espère que tu suggères Miami ou la Côte d’Azur.

— Plus au sud, dit Kurt. Aussi loin qu’on puisse aller.

— Tout s’explique, soupira Paul. Je suppose que ça ne peut pas être plus froid que l’installation de noyau de glace.

— Oh, je suis sûr que ça le sera, ajouta Gamay. Avec en prime du vent et de la neige fondante.

Kurt rigola.

— Je vous promets un jour de soleil à Cape Town avant notre départ. Mais on a besoin de vous ici.

— Nous serons sur le premier vol, dit Gamay.

Rudi leva la main.

— Juste une question, dit-il. Pendant que les Trout volent, que Joe fait des projets et que je cherche un chapeau et un lapin de la bonne taille et de la bonne forme, que vas-tu faire ?

— Je vais parler à un homme d’un cheval, dit Kurt. Et par là, je veux dire un bateau.

— Nous sommes une agence nautique, après tout, dit Rudi. Je crois que nous en avons quelques-uns dans les parages. Des avions et des hélicoptères, aussi.

— Je le sais, dit Kurt. Ryland aussi. Il a probablement suivi les mouvements de la NUMA depuis le moment où Cora t’a envoyé ce message. C’est pourquoi son sous-marin a réussi à apparaître quelques heures après que Joe et moi ayons mis le pied sur le Grishka. C’est pour ça qu’il savait tout de nous quand on s’est présenté à sa fête.

Rudi s’assit et regarda Kurt.

— Tu cherches un cheval d’une autre couleur, je suppose.

Kurt hocha la tête.

— Un qui n’a pas l’air vraiment américain.
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Ryland et Yvonne étaient assis dans l’habitacle d’un hélicoptère Kamov Ka-62 alors qu’il traversait les eaux scintillantes de la côte angolaise. Le Ka-62 était la version civile d’un hélicoptère militaire largement utilisé par la Fédération de Russie. Il était rapide, robuste et fiable. La société de Ryland possédait trois hélicoptères de ce type, qu’elle utilisait pour transporter des hommes et du matériel vers ses plates-formes pétrolières offshore.

— Penses-tu que nous avons assez de semences ? demanda Yvonne.

Des fûts de deux cent cinquante litres, scellés sous pression, bordaient le compartiment autour d’eux, vingt-six en tout. Huit barils supplémentaires étaient transportés dans la soute derrière une fine cloison.

Chacun des fûts contenait un lot très concentré d’algues glaçantes génétiquement modifiées. Si quelqu’un avait ouvert les barils, il aurait découvert une bouillie verte piquante ayant la consistance d’une pâte. Assez pour couvrir quelques centaines d’hectares d’eau une fois qu’elle se serait étalée en une fine couche. Comme Yvonne l’avait mentionné, il s’agissait d’un stock de semences, qui n’était pas destiné à faire quoi que ce soit d’autre que de lancer le processus.

— Cela devrait être suffisant, déclara Ryland. Les pétroliers auront un long et lent voyage vers le nord. Au moment où ils atteindront la mer Arctique, leurs réservoirs de stockage seront pleins de semences en pleine croissance.

— Alors pourquoi as-tu l’air si inquiet ?

— Austin et la NUMA me préoccupent, dit-il.

— Tu aurais dû les abattre.

— Au milieu de ma fête ? Dans notre maison ? Et comment j’expliquerais ça à leur gouvernement ?

Elle secoua la tête.

— Se faire déchiqueter par des lions était préférable ?

— Éminemment, dit-il. Un accident explicable, causé par leur errance. Ce que leur gouvernement attendrait d’eux, étant donné la situation.

— Austin et son ami sont très – elle eut du mal à trouver le mot juste – résistants. Cora m’a raconté des histoires sur eux. Tu ne croirais pas où ils ont été ou ce qu’ils ont fait. Ils étaient sur le Grishka quand nous l’avons coulé. Ils ont survécu à ça aussi. J’espère juste que leur présence n’a pas effrayé nos partenaires. Nous avons besoin de ces turbines et de ces tankers.

— Ne t’inquiète pas pour Liang et Tunstall, dit Ryland. Tu aurais dû les voir réagir à la nouvelle que des agents américains rôdaient dans les environs. Tous les doutes sur notre projet se sont envolés par la fenêtre, remplacés par une peur saisissante que les Américains puissent nous empêcher de faire fondre le permafrost. Il rit à cette idée. L’apparition de la NUMA était la preuve dont nous avions besoin. Nous ne pouvions pas payer pour ce genre de validation.

Elle détourna la tête vers lui.

— Alors pourquoi es-tu inquiet ?

Ryland se tourna vers sa sœur.

— Parce qu’Austin – en plus d’être résilient, comme tu l’as si bien décrit – est l’incarnation même d’un homme déraisonnable. Je crains qu’il ne cesse de nous poursuivre.

Yvonne acquiesça.

— Ça doit être dans leur ADN, dit-elle. Cora était la même. Au début, c’était à notre avantage parce qu’elle nous a conduits à quelque chose dont personne d’autre ne croyait l’existence. Une fois que nous l’avons trouvée, elle ne voulait pas m’écouter ou être persuadée de garder la découverte secrète. Même après avoir saboté notre équipement radio et satellite, elle a trouvé un moyen d’envoyer un message à la NUMA.

— Tu aurais dû la tuer pendant que tu étais sur la glace, dit Ryland.

— Devant notre équipage ? a-t-elle répondu, retournant contre lui la même logique qu’il avait utilisée plus tôt. Ils lui étaient loyaux. Elle avait trouvé et engagé la plupart d’entre eux personnellement. Si je ne les avais pas abattus dans leur sommeil, ils se seraient battus jusqu’au bout et nous n’aurions peut-être jamais pris les matériaux du Grishka. Yvonne secoua la tête en signe de frustration. La vérité, c’est que j’aurais abattu Cora si elle avait quitté le côté de ce capitaine une seule minute. Mais elle était sur la passerelle depuis le moment où nous avons quitté le glacier jusqu’à ce que le Goliath nous trouve.

— C’est compréhensible, dit-il.

— Si seulement ce maudit bateau avait coulé, dit Yvonne, la NUMA ne nous aurait jamais découverts et nous n’aurions pas à nous inquiéter. Je ne sais toujours pas comment il est resté à flot. On a fait un trou dans le flanc et on l’a envoyé dans une mer remplie d’icebergs de toutes tailles.

Ryland fit un geste dédaigneux de la main.

— Dans une semaine environ, rien de tout cela n’aura d’importance, dit-il. Ce que nous ferons au cours des sept prochains jours déterminera le résultat. Nous ne pouvons pas avoir plus d’interférences. Pas maintenant. Pas si près de la ligne d’arrivée.

— Comment comptes-tu l’arrêter ?

— J’envoie High Point et l’équipe tactique avec toi à la station de pompage, dit-il. Toi et lui devez défendre la station à tout prix. Et si Austin et ses amis se montrent, vous vous assurez qu’ils meurent là dans le froid et la neige.

Un sourire se dessina sur son visage.

— Avec plaisir.

Ryland se tourna vers la fenêtre. Une imposante plate-forme pétrolière se profilait au loin. Un vaisseau encore plus massif était ancré à plusieurs centaines de mètres de la structure. Il s’agissait d’un VLCC, ce qui signifiait « very large crude carrier », en d’autres mots, un supertanker. Il déplaçait deux cent mille tonnes, soit plus du double du poids d’un porte-avions américain. Avec plus de trois cents mètres de long et une largeur très importante, le navire était un véritable monstre qui pouvait transporter deux millions de barils de pétrole brut.

Sa coque était peinte en bleu marine, son pont plat en vert pâle. Un bleu élégant sur le côté de sa superstructure l’identifiait comme l’un des pétroliers de Liang. Un seul regard suffit à Ryland pour comprendre que le navire était vide, alors qu’il était haut sur l’eau, avec une large bande rouge d’antifouling sur la moitié inférieure de la coque exposée à la vue de tous.

Il vérifia sa montre. Le navire aurait dû être presque plein et bas sur l’eau à l’heure actuelle. En fait, si tout s’était déroulé comme prévu, il aurait dû quitter l’île artificielle et commencer son voyage vers le nord.

Ryland donna un nouvel ordre au pilote.

— Amenez-moi sur la plate-forme dès que possible.

Le pilote posa l’hélicoptère sur l’héliport avec autorité, plantant fermement son train d’atterrissage sur le pont. Alors que l’équipe au sol se précipitait pour sécuriser l’appareil, Ryland et Yvonne quittèrent l’hélicoptère à la recherche du chef des opérations de la plate-forme, un homme nommé Ober.

Ils le trouvèrent sur le côté nord, debout près du garde-corps, une radio à la main. Il supervisait personnellement l’opération de remplissage, aboyant des ordres et notant la progression sur un tableau à pince.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ryland. Ce navire était censé être en route maintenant.

Ober comprenait les enjeux. Il était l’un des plus anciens de Ryland. Il faisait partie du cercle intérieur depuis le début.

— Le vent a rendu l’ancrage initial délicat. Mettre le pétrolier en position a pris du temps. Accrocher les tuyaux a été un autre problème. Il est sécurisé et en cours de remplissage maintenant.

— Des problèmes avec l’équipage ?

— Pas vraiment, dit Ober. Et pour autant qu’ils le sachent, nous pompons du pétrole brut léger directement depuis le puits. Ils pensent probablement que c’est une affaire de marché noir, a-t-il ajouté. Je suis sûr que ce ne serait pas la première fois. Je ne sais pas ce qui se passerait s’ils inspectaient les réservoirs et trouvaient un mélange d’eau de mer et de boue. Mais je suppose qu’ils ont l’ordre de ne pas le faire.

— Ils ne remettront pas en question la cargaison, confirma Ryland.

— Heureux de l’entendre, dit Ober. Et pour Liang ?

— Il sait ce qu’il obtient, dit Ryland. Jusqu’à un certain point, du moins. On lui a expliqué que la boue était de la nourriture pour les algues. Il ne sait simplement pas ce que les algues vont faire lorsque ces pétroliers les déverseront dans la mer.

Ober hocha la tête et laissa un air de fierté envahir son visage. Pendant huit ans, il avait fait partie du plan à long terme de Ryland. Il avait travaillé sur des plates-formes pétrolières et fait des efforts dans diverses mines, gagnant une réputation de maître d’œuvre impitoyable – tout en attendant le moment promis par Ryland, quand ils sortiraient de la clandestinité et changeraient le monde.

— Alors, ça y est ? C’est enfin le moment ?

Ryland hocha la tête.

— C’est le moment. Et le plus tôt nous chargerons ces vaisseaux et les mettrons en route, le mieux ce sera. Le prochain pétrolier est attendu ici dans trois heures. Pouvez-vous finir de remplir celui-ci d’ici là ?

Ober secoua sa tête.

— J’aurai besoin de cinq heures au moins, dit Ober. À moins que vous ne veuillez que je le fasse partir avant la fin du remplissage.

— Non, dit Ryland. Remplissez-le. Je vais contacter Liang et lui demander de retarder l’autre vaisseau.

Ober acquiesça et prit la radio, donnant un nouvel ordre au remorqueur qui aidait à maintenir l’énorme pétrolier en position.

— Les turbines sont-elles arrivées ? demanda Yvonne.

— Elles ont été livrées ce matin, déclara Ober. Nous les avons hissées à bord et nous les avons gardées sur le câble. Le grutier se tient prêt à les charger dès que votre transport arrivera.

— Il est déjà là, dit Yvonne.

Ober la regarda bizarrement.

— Où ça ?

Elle désigna l’eau sous la plate-forme. Ober se pencha sur la rampe pour mieux voir. Une forme longue et tubulaire reposait dans l’ombre de la plate-forme pétrolière. Le vaisseau était de couleur blanc grisâtre, comme une vieille carpe koï nageant dans un étang trouble.

— Voulez-vous que je vous assiste ?

— Non, dit Ryland. Nous allons nous occuper des turbines. Vous vous occupez juste de charger ce tanker et de le mettre en route. Je veux qu’il quitte la plate-forme et se dirige vers la haute mer dès que possible.


35

SIÈGE DU NUMA

 

 

Rudi fixa la liste des équipements demandés par Joe Zavala. Il ne reconnaissait pas la moitié de ce qui y était écrit.

— Vous prévois une expédition en Antarctique ou un voyage sur la lune ?

Il n’était plus dans la salle de conférence high-tech, il parlait avec Joe sur un vieux haut-parleur. C’était tout à fait désuet.

— L’Antarctique est plus traître que la lune, répondit Joe. Pas de tempêtes sur la lune. Pas de neige ou de crevasses cachées attendant d’engloutir hommes et équipements. Pas de vents de 160 km/heure ou de pingouins tueurs.

— Sauf pour la dernière partie, dit Rudi, tu as raison. La seule chose que je reconnaisse sur cette liste, ce sont les motoneiges électriques. Je suppose que c’est un type de motoneige ?

— Une qui ne fait pas beaucoup de bruit, dit Joe. Et qui ne dégage pas beaucoup de chaleur. Utile si les méchants nous cherchent avec des caméras infrarouges.

Rudi pouvait en comprendre l’usage.

— C’est compréhensible. Mais qu’est-ce qu’une « combinaison à rétroaction haptique avec liaison à distance » ?

— C’est une combinaison avec un système de réalité virtuelle intégré, dit Joe. Elle permet à la personne qui la porte de contrôler des véhicules, des drones et des systèmes de repérage automatisés.

— Des systèmes de repérage automatisés ?

— Des robots, dit Joe.

— Est-ce qu’on t’envoie des robots ?

— Nous en avons quelques-uns sur la liste. Ne t’inquiète pas, tu n’auras pas besoin de payer pour des sièges en première classe. Ils sont relativement compacts et rangés dans de petites boîtes. Nous les assemblerons sur place si nous en avons besoin.

— Au moins, tu as sur la liste l’équipement standard pour les temps froids et les compléments alimentaires hypercaloriques. Il y a aussi un truc appelé traîneau à neige ? Dis-moi que ce n’est pas une voiture avec des pneus cloutés.

— C’est un engin léger qui survole la neige avec seulement quelques skis qui touchent le sol. Comme les drones, il est portable et peut être assemblé sur place. Et comme il fonctionne à la voile, il est rapide et silencieux et ne crée aucune signature thermique.

— On dirait le yacht de glace de Kurt, dit Rudi.

— C’est très similaire.

— Espérons que Kurt soit meilleur à la conduite de cet engin qu’il ne l’était à celui-là.

— Il pourrait difficilement être pire, dit Joe en riant.

Rudi cocha une case à côté de la motoneige, pour confirmer son approbation, puis cocha rapidement les autres cases.

— J’ai tout approuvé, dit Rudi. Ça te sera envoyé par avion cette nuit. Mais ensuite ? Kurt a-t-il déjà trouvé un bateau convenable ?

Joe hésita, ce qui, pour Rudi, signifiait qu’il choisissait soigneusement ses mots.

— D’après ce que j’ai compris, il a testé plusieurs possibilités et est sur le point de prendre une décision.

— Pourquoi cette phrase me remplit-elle d’effroi ?

— Parce que tu connais trop bien Kurt, répondit Joe. Où en sommes-nous de trouver une localisation ? Cet équipement ne va pas nous servir à grand-chose si nous devons encore errer sur la moitié du continent en espérant tomber sur Ryland et sa sœur.

Rudi jeta un coup d’œil à l’horloge sur le mur. Il avait attendu d’être sûr qu’on lui répondrait en personne avant de passer un coup de fil.

— Je te ferai savoir quand j’aurai quelque chose. Avec un peu de chance, très bientôt.

Pendant que Joe raccrochait, Rudi s’assit tranquillement. Il attendit que les chiffres de son horloge numérique indiquent 5:01. Dès que le dernier chiffre changea, il décrocha le téléphone et composa la ligne privée d’un vieil ami au Pentagone.

La ligne sonna trois fois avant qu’une voix bourrue ne réponde.

— Ici Whitaker.

Rudi s’adossa à sa chaise.

— Bonsoir, Nate. Ici, Rudi Gunn.

Silence pendant une seconde, puis :

— C’est contre-amiral Nate pour vous, Gunn. J’ai une ancre et une étoile sur mon épaule ces jours-ci.

Rudi rit.

— Désolé pour ça, Amiral. Je suppose que je me souviens encore de vous comme d’un plébéien de quatrième classe à Annapolis. Un gamin maigrichon que j’ai dû sauver des ennuis et former pour qu’il devienne un bon aspirant.

Nathanaël Whitaker et Rudi Gunn avaient été étudiants ensemble à l’Académie navale. Whitaker était dans la classe derrière Rudi, qui était chargé d’encadrer le jeune homme. Au fil des ans, ils ont développé un lien fort. Lorsque Rudi sortit le premier de sa classe, Whitaker organisa une fête qui dura deux jours sans interruption. Un an plus tard, lorsque Whitaker obtint son diplôme de deuxième de sa classe, Rudi lui rendit la pareille. Il organisa une soirée tout aussi épique pour son ami et prit l’habitude, pour la vie, de harceler Whitaker au sujet de son piètre classement.

Whitaker reprit la parole.

— Je serais un amiral complet maintenant si vous aviez fait votre travail correctement. Mon association néfaste avec vous n’a fait que retarder ma carrière toutes ces années.

— Ça ne me surprendrait pas, dit Rudi en riant. Tout de même, j’ai besoin d’une faveur.

— Quel genre de faveur ?

— J’ai cru comprendre que vous étiez dans le domaine de la reconnaissance ces jours-ci.

— Rumeur vicieuse, insista Whitaker. Je pourrais connaître quelqu’un qui l’est, cependant. Ça a intérêt à être important.

— Je ne vous aurais pas appelé si ce n’était pas le cas, dit Rudi. J’ai besoin d’un passage de reconnaissance au-dessus d’une longue et étroite bande de l’Antarctique.

— Utilisez simplement un de vos satellites, dit Whitaker. À ce stade, vous avez plus d’oiseaux que nous.

— J’ai besoin de plus de détails que ce que je peux obtenir d’un satellite. Et je dois voir sous la neige. J’espère que vous avez quelque chose qui peut accomplir cette tâche ?

Whitaker resta silencieux pendant un moment.

— Nous pourrions. Mais pourquoi l’Antarctique ? Que diable cherchez-vous là-bas ?

Rudi soupira.

— Amiral, dit-il. Vous ne me croiriez pas si je vous le disais.
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EAUX TERRITORIALES SUD-AFRICAINES

 

 

Kurt se tenait sur la passerelle d’un patrouilleur sud-africain qui croisait en formation serrée avec un porte-conteneurs à coque noire. Il portait un treillis de la marine sud-africaine, un gilet pare-balles et un casque. Sept hommes de la marine sud-africaine se tenaient à ses côtés dans un équipement similaire.

Le patrouilleur s’était rapproché du grand navire et se trouvait maintenant à la limite de la vague d’étrave du navire.

— Vous avez un bon pilote à la barre, dit Kurt en s’adressant au commandant du bateau, un Sud-Africain du nom de Clarence Zama.

— Il se la pète, répondit Zama. Il sait qui tu es.

— Tu veux dire un vieil ami qui débarque à l’improviste et demande une faveur impossible ? dit Kurt.

— Oui, répondit Zama en riant. C’est exactement ce que je veux dire.

Kurt et Zama avaient travaillé ensemble sur une opération anti-contrebande il y a des années. Ils avaient traqué et capturé un groupe de braconniers qui faisaient de la contrebande d’ivoire et d’espèces menacées à partir du Cap.

Plutôt que d’abandonner, les braconniers avaient déclenché des explosifs, tentant de saborder leur navire. Zama avait été piégé sous le pont, Kurt avait réussi à le sauver en perçant un trou dans le flanc du navire des braconniers et en lui donnant un moyen de sortir.

— Je doute que nous assistions à des explosions aujourd’hui, déclara Zama. Mais ces chalutiers illégaux chinois n’abandonnent pas non plus si facilement.

— Combien de fois avez-vous affaire à eux ?

— Tout le temps, dit Zama. Ils naviguent en groupes. Parfois dix ou plus. Dès qu’ils nous voient arriver, ils se dispersent et filent dans toutes les directions. Évidemment, nous ne pouvons poursuivre qu’un seul bateau à la fois. Donc même si nous l’attrapons, neuf chalutiers entièrement chargés s’enfuient. Et généralement, le capitaine du bateau que nous attrapons a jeté sa prise avant que nous ne soyons à bord. Lorsque cela se produit, nos efforts n’ont servi à rien. Et s’ils parviennent dans les eaux internationales, nous ne sommes même pas autorisés à les aborder.

Un trio de mouettes vola au-dessus de leurs têtes, poussant de grands cris et profitant du vent sur la coque du porte-conteneurs.

— Tu t’attends à ce que cette fois-ci soit différente, nota Kurt.

— Absolument, dit Zama. Parce que le chalutier que tu as choisi est plus grand et travaille seul. Et parce que cette fois, ils ne sauront pas que nous arrivons.

— Se cacher derrière le porte-conteneurs était une bonne idée, dit Kurt.

Avec un large sourire, Zama le remercia pour le compliment.

— Les chalutiers illégaux utilisent des radars et des vigies, mais derrière ce mur d’acier, on ne peut pas nous voir. Pas avec des yeux humains ou des faisceaux électroniques. J’ai voulu essayer cette tactique pendant des années, mais les gros bonnets de mon gouvernement ont refusé de l’autoriser. Maintenant, grâce à toi, nous avons enfin obtenu la permission.

— Content d’avoir pu aider, dit-il.

— Ne sois pas trop heureux, dit Zama. Si quelque chose va mal, on te le reprochera.

— C’est généralement le cas, dit Kurt. Ma seule inquiétude concerne le porte-conteneurs. Qu’est-ce qui empêcherait quelqu’un à bord de nous dénoncer ?

— Deux de mes hommes, dit Zama. Un sur la passerelle et un dans la salle des radios. Ajoute à cela le fait que c’est un navire indonésien et nous devrions nous en sortir. Les Chinois pêchent dans leurs eaux sans pitié. Ce n’est pas vraiment l’amour fou entre eux. Et puis… ajouta-t-il. J’ai peut-être mentionné une récompense en liquide.

— Combien pour la récompense ?

— Combien as-tu sur toi ?

Kurt rit.

— Mets-moi sur ce navire et je verrai ce que je peux trouver.

Zama vérifia sa montre. Cela faisait deux heures qu’ils voyageaient en formation avec le porte-conteneurs.

— Nous sommes presque par le travers du chalutier. Une fois que nous y serons, tu sentiras la pleine puissance de nos moteurs. Je te suggère de t’accrocher.

Kurt verrouilla une main sur la main-courante et plaça son autre main sur le col intérieur du gilet pare-balles pendant que Zama vérifiait sa montre. Les secondes défilaient, Zama levant son bras pour que le timonier puisse le voir. Quand l’horloge atteignit zéro, il abaissa son bras avec un grand geste, comme le starter d’une course de dragster qui envoie les voitures sur la piste.

La poussée des moteurs à turbine à gaz du navire frappa presque instantanément. Une puissante vibration traversa la coque et le patrouilleur fit un bond en avant.

Il piqua sur le bord de la vague d’étrave, la descendant et prenant de la vitesse. Lorsqu’il dépassa le porte-conteneurs, le patrouilleur filait à 30 nœuds.

Kurt, les deux mains sur la main-courante, regardait à droite. À un peu plus d’un kilomètre, il aperçut le chalutier chinois. Un navire de soixante mètres avec une coque vert pois, des tangons de chaque côté et un grand filet traînant à l’arrière.

Le patrouilleur vira sur la droite, la force de gravité du virage obligeant tout le monde sur le pont à s’arc-bouter contre l’accélération. Maintenant sur une trajectoire d’interception, le bateau se redressa, se dirigea vers le chalutier et sauta, sauta, sauta, s’écrasant sur les vagues. Chaque saut offrait une seconde complète d’apesanteur, chaque collision avec l’eau suffisant à déformer les jambes d’un homme s’il n’était pas prêt.

Zama se mit à la radio, émettant vers le vaisseau chinois, leur ordonnant de couper les moteurs immédiatement et d’attendre l’abordage.

Les avertissements répétés restèrent lettre morte et il devint évident que les Chinois n’avaient aucune intention d’obéir. Une activité débordante commença pour de bon. Kurt les vit couper les filets et larguer les lignes des bômes. D’autres hommes coururent sur le pont, tandis qu’une fumée noire commençait à s’échapper de la cheminée et que le chalutier s’éloignait.

— Il brûle du charbon, dit Kurt en criant par-dessus le vent.

— En direction des eaux internationales, répondit le lieutenant Zama. Mais il ne franchira jamais la ligne avant qu’on l’atteigne.

L’enthousiasme dans sa voix était celui d’un homme que les bureaucrates avaient empêché de faire son devoir pendant bien trop longtemps. Maintenant qu’on lui donnait enfin une chance, il agissait.

Kurt sentait l’enthousiasme du groupe qui l’entourait. Et même s’il avait ses propres raisons de vouloir capturer le chalutier de pêche illégale, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine camaraderie avec les hommes du patrouilleur.

— Où as-tu l’intention de l’aborder ?

— Cela dépend s’ils reprennent leurs esprits ou non, répondit Zama. S’ils font demi-tour et coupent leurs moteurs, nous les aborderons par la poupe. S’ils continuent à fuir, nous nous arrêterons sur leur côté bâbord et tirerons quelques lignes à travers.

Un coup d’œil rapide montra à Kurt que le chalutier ne ralentissait pas. En fait, il continuait à prendre de la vitesse, semblant étonnamment rapide pour un navire aussi disgracieux.

— Il faut préparer les lignes d’abordage, dit Kurt. Quelque chose me dit qu’ils ne vont pas s’arrêter.

— Ils veulent rendre la situation intéressante, déclara Zama. Qu’il en soit ainsi. Il cria à ses hommes. Préparez-vous à leur montrer ce que nous pouvons faire.

Les hommes réagirent rapidement en attachant des lignes de nylon tressé à des ancres propulsées par des fusées, qu’ils ont chargées dans des armes ressemblant à des bazookas de la Seconde Guerre mondiale.

Kurt resta à l’écart, gardant un œil sur le chalutier. Repérant un homme sur le pont avec une mitraillette, il cria un avertissement.

— Baissez-vous.

L’équipage entendit le cri de Kurt et se laissa tomber derrière le bastingage en acier du patrouilleur juste à temps pour entendre des tirs d’armes légères qui résonnèrent à l’extérieur. Une autre série de balles ratissa la superstructure au-dessus, cabossant le blindage et arrachant des éclats à une des fenêtres.

— Est-ce qu’ils se battent toujours aussi fort ? demanda Kurt.

— Seulement quand ils ont quelque chose à cacher, dit Zama. L’année dernière, un de leurs navires a éperonné un des nôtres. Il s’est avéré qu’ils avaient une cargaison pleine de thon très cher.

Le lieutenant s’adressa aux hommes qui l’entouraient, dont la moitié était armée de fusils.

— Ripostez aux tirs. Gardez-les cloués au sol. Et préparez le calibre 50, au cas où ils ne voudraient pas être gentils.

Travaillant avec une précision synchronisée, les hommes de Zama ont surgi au-dessus du bastingage à différents endroits. Ils tirèrent sur la proue du chalutier, puis sur la poupe et enfin sur le milieu du navire. Leurs tirs repoussèrent l’homme armé d’une mitrailleuse dans la coque.

Ils s’approchèrent du chalutier, se rapprochant et ralentissant jusqu’à ce qu’ils soient en position par le travers de la partie centrale du navire chinois.

— Maintenant, ordonna le lieutenant Zama.

Ses hommes tirèrent trois harpons propulsés par fusée sur le chalutier. Le premier s’enfonça dans le flanc de la superstructure du navire et resta en place. Le deuxième harpon toucha la plaque de métal entourant la base d’un des tangons. Il s’immobilisa également. Le troisième harpon heurta un équipement, glissa sur la droite et ne réussit pas à se fixer.

L’homme qui l’avait tiré commença à tirer sur la ligne.

— Laissez-la, dit Zama. Deux lignes suffiront.

Pendant que cet homme mettait le lanceur de côté, les marins sud-africains s’accrochèrent aux cordes et se faufilèrent dans l’espace entre les deux navires.

Kurt s’avança derrière eux, mais le lieutenant Zama le retint.

— J’ai bien peur que tu ne doives rester derrière jusqu’à ce que nous ayons sécurisé le bateau. Je ne m’attendais pas à ce genre de résistance.

— Je ne voudrais vraiment pas rester en dehors de ça, dit Kurt.

— J’insiste, dit Zama. Tu es mon invité.

Kurt acquiesça. Il n’était pas en position de discuter, même si Zama et ses hommes se mettaient en danger à cause de lui. Il se tenait à l’écart tandis que les hommes se déplaçaient sur la corde. C’était une façon dangereuse d’aller d’un navire à l’autre.

À un moment donné, le chalutier s’est à nouveau approché d’eux en essayant de faire dévier le patrouilleur. Lorsque le timonier sud-africain réagit en se détournant pour les maintenir à distance de sécurité, le chalutier pivota brusquement dans l’autre direction.

— Retour à tribord, ordonna Zama.

Le patrouilleur s’inclina dans le virage, mais l’une des lignes était tendue. Elle se libéra avant que la pression ne puisse être relâchée et deux des commandos furent rejetés à la mer.

Ils sortirent derrière les navires à grande vitesse, remontant à la surface grâce à la flottabilité de leurs gilets de sauvetage.

— Ils vont s’en sortir, dit Zama. Gardez-nous à l’œil.

Les deux autres commandos atteignirent le chalutier et prirent pied sur le pont. Ils furent immédiatement dépassés en nombre et coincés.

— Allons-y, dit Zama au dernier de ses hommes.

Les deux hommes s’accrochèrent à la ligne et commencèrent à se hisser au-dessus des vagues agitées. Pendant qu’ils passaient, Kurt observait le chalutier comme un faucon, à l’affût du moindre signe indiquant qu’il était sur le point de virer.

Alors que les Sud-Africains étaient à mi-chemin, le navire chinois commença à rouler vers l’extérieur, signe certain qu’il se tournait à nouveau vers le patrouilleur. Cette fois, la corde fléchit. Kurt l’attrapa et tira, rattrapant une partie du mou.

— Il tourne, cria-t-il au timonier. Tirez, mais pas trop fort. Soyez prêt à changer de cap dès qu’il aura viré de bord.

Le pilote fit comme Kurt l’avait suggéré. Entre le changement de cap et l’effort de Kurt, ils réussirent à empêcher la ligne de plonger dans l’eau.

Kurt dirigea son regard vers la poupe du chalutier. Un changement dans la position du gouvernail provoquerait une modification instantanée dans les tourbillons formés autour de la poupe du navire. Il serait possible de gagner les secondes cruciales avant que le navire de soixante mètres ne commence à s’éloigner d’eux.

En se penchant en arrière avec la ligne accrochée autour de son bras, Kurt vit l’eau passer du blanc écumeux au vert foncé de la mer. Le gouvernail s’était inversé.

— Retour à tribord, cria-t-il.

Le chalutier s’éloignait. Le cordage reliant les deux navires se souleva à mesure que l’écart se creusait. Il commençait à se tendre. Kurt relâcha le câble et le patrouilleur répondit à la barre, revenant vers le chalutier et réduisant à nouveau l’écart.

La ligne restant ancrée, Zama atteignit le chalutier et se laissa tomber sur le pont. Le commando derrière lui ne fut pas aussi chanceux.

Le Chinois à la mitrailleuse était réapparu, accompagné cette fois de plusieurs amis. Ils prirent position autour de la superstructure, tirant sur les assaillants en dessous d’eux.

Alors que les tirs pleuvaient, un autre membre de l’équipage s’attaqua à la ligne restante avec une hache d’incendie. Elle se détacha d’un coup de hache et un troisième Sud-Africain tomba à l’eau.

Presque au même moment, un autre groupe de marins chinois apparut près de la partie arrière du bateau de pêche. Ils allumèrent et lancèrent des cocktails Molotov vers Zama et ses hommes. L’une des grenades improvisées explosa sur le pont. Une deuxième tomba au milieu d’une pile de filets qui prirent rapidement feu.

Les Sud-Africains n’eurent pas d’autre choix que d’ouvrir le feu, abattant deux des attaquants et amenant un troisième à se mettre à l’abri, mais l’acte avait retourné la situation. Kurt pouvait voir d’autres membres d’équipage à l’arrière du navire rassemblant des gaffes de pêche. Ils avaient l’air d’une foule prête à charger. Et avec la fumée de l’incendie qui masquait cette nouvelle menace, Zama et ses hommes étaient en difficulté.

— Rapprochez-vous, cria Kurt au timonier.

— Mes ordres sont de maintenir la position, répondit le timonier.

— Plus près et en avant, exigea Kurt, ou vous allez perdre votre commandant et le reste de l’équipe.

Le timonier n’était pas idiot. Il voyait bien que la situation devenait incontrôlable. Il fit ce que Kurt lui demandait, même s’il n’avait aucune idée de ce que cet Américain avait en tête.

Kurt n’était pas vraiment sûr non plus, il inventait au fur et à mesure, mais il se rendit compte qu’en débordant les Chinois, il serait possible de les battre à leur propre jeu. Il attrapa la dernière boîte de harpons propulsés par fusée, déconnecta le fil et la passa dans son dos à l’aide de la bandoulière.

Alors qu’il se préparait, le patrouilleur prit de la vitesse, arrivant au niveau du tangon.

— Mettez-vous devant le mât et reculez.

Le timonier n’interrogea pas Kurt cette fois-ci et le patrouilleur s’écarta, fit un bond en avant puis se rapprocha. Kurt se précipita vers la poupe alors que le patrouilleur perdait quelques nœuds de vitesse et dérivait vers le tangon.

Kurt n’eut même pas à sauter. Il attrapa la perche, se hissa et rampa jusqu’au bout. En quelques secondes, il se laissa tomber sur le pont du chalutier.

Il se mit à couvert alors que le martèlement sourd et rapide des mitrailleuses continuait, interrompu de temps en temps par le bruit sec des carabines de l’équipe d’assaut et des cris des deux côtés. La fumée s’échappait des tirs, rendant impossible de voir la poupe, mais Kurt savait que les assaillants étaient derrière.

Il avait besoin d’un moyen rapide d’en finir et il n’y avait qu’une seule personne à bord qui pouvait le faire. Le capitaine du chalutier.

Se déplaçant avec une vitesse surprenante compte tenu du bazooka qu’il portait, Kurt s’esquiva par la cloison avant de la superstructure, atteignant l’autre côté du navire. Avec tous les regards tournés vers bâbord, où se trouvaient le patrouilleur sud-africain et les commandos, Kurt trouva facile de courir vers l’échelle tribord et de se frayer un chemin vers la passerelle.

Il trouva trois hommes à l’intérieur, l’un d’eux à la barre, les deux autres louchant à travers les fenêtres de la passerelle, regardant dans la fumée.

Les trois se retournèrent en sursautant. L’un d’entre eux se jeta sur Kurt, mais ce dernier fit pivoter le tube de lancement et frappa l’homme sur le côté de la tête. Le marin dégringola sur le sol et resta immobile.

Les deux autres fixaient Kurt en état de choc. Leur attention passa de son visage à l’extrémité pointue du harpon qui les visait directement.

Kurt cibla l’homme à l’uniforme le plus impressionnant.

— Dites à vos hommes de se rendre.

Pour l’effet, il désactiva la sécurité, provoquant l’allumage de plusieurs lumières sur le boîtier de la gâchette.

Le timonier leva les mains et s’écarta de la barre. Kurt hocha la tête, en s’assurant d’avoir l’air satisfait. Le capitaine s’obstina, alors Kurt s’approcha du panneau, attrapa le microphone qui était relié au système de sonorisation du navire et le lui lança.

Le capitaine comprit. Il prit le micro, mis le sélecteur sur l’ensemble du navire et donna l’ordre de cesser le combat.

Kurt resta là, gardant le capitaine sous bonne garde, pendant que Zama et ses hommes désarmaient et sécurisaient l’équipage chinois. Cela prit plusieurs minutes. Une fois que ce fut fait, le Lieutenant Zama se rendit sur la passerelle.

Il ouvrit la porte et s’arrêta. Il resta là, sous le choc, fixant Kurt, puis jetant un coup d’œil vers le patrouilleur et se tournant à nouveau vers Kurt.

— Quoi… commença-t-il. Quand… comment ? Secouant la tête d’un air incrédule, le lieutenant se ressaisit. Vous êtes censé être sur le bateau de patrouille.

Kurt haussa les épaules.

— J’ai été pris par l’excitation, dit-il. Et j’ai pensé que vous et vos hommes auriez besoin d’un coup de main.

— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?

— Style pirate, dit Kurt. Je suis arrivé sur la perche tendue.

Zama rit de bon cœur.

— Bien sûr que oui. Il rit encore. OK, dit-il. Très bien. La prochaine fois, tu pourras y aller en premier.

Kurt trouva cette offre acceptable.

— Maintenant, dit-il. Découvrons ce que ces hommes cachent.
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Avec l’équipage sud-africain qui contrôlait le chalutier chinois, le patrouilleur fit demi-tour et récupéra les commandos qui étaient tombés à la mer. L’un des hommes avait une épaule démise. Les deux autres étaient indemnes et heureux de rejoindre le groupe d’abordage.

Pendant que l’équipe tactique gardait l’équipage du chalutier, Kurt et Zama fouillaient le navire de fond en comble. En se dirigeant vers la cale, l’odeur du poisson devint accablante.

— C’est pourquoi ils ont fui, dit Zama.

Ils arrivèrent sur le pont de transformation du chalutier. Des tas de thons récemment capturés remplissaient le pont, certains mesurant jusqu’à trois mètres de long du nez à la queue.

— Chacun de ces thons rouges vaut 100 000 dollars.

Kurt acquiesça. Il savait que le prix du thon avait grimpé en flèche ces dernières années. Surtout pour les gros poissons. Mais le thon n’était pas tout ce que le bateau contenait. En outre, ils trouvèrent des carcasses de dauphins et des centaines d’ailerons coupés sur des requins capturés, dont les corps avaient été jetés par-dessus bord après le dépeçage.

— Quel gâchis, dit Kurt. C’est une chose de pêcher, même des requins et des dauphins, mais le prélèvement des ailerons décime la population mondiale de requins. Et on sait que l’élimination des prédateurs suprêmes a des effets désastreux sur les chaînes alimentaires terrestres et marines.

Pour Kurt, ce n’était pas différent du massacre des rhinocéros et des éléphants pour leurs cornes et leurs défenses, pas différent du massacre à grande échelle des tigres du monde entier afin que leurs griffes puissent être réduites en poudre pour que les personnes superstitieuses puissent les utiliser de toutes sortes de façons ridicules.

— Une grande partie de l’humanité est stupide et a la vue courte, déclara Zama.

Kurt resta là, tranquillement, à regarder tout ce qui restait d’une centaine de requins morts. Il fallait certainement en faire plus pour protéger l’équilibre écologique de la planète et sauver les espèces menacées. Mais il n’y avait pas besoin de plans cataclysmiques comme celui de Ryland et de sa sœur, qui détruiraient la moitié de la planète ou plus par la même occasion.

Il se détourna.

— Finissons de vérifier le navire.

— Et puis quoi ?

— Peux-tu te passer de quelques membres de ton équipage ? demanda Kurt.

— Pour donner un équipage à ce bateau ? Bien sûr. Mais que vas-tu en faire ?

— Je vais pointer la proue vers le sud et filer droit devant.
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HERMES 51

SUR LE GRAND OCÉAN SUD

 

 

Le soleil traversait les vitres du cockpit alors que le P-8 Poséidon s’inclinait dans un virage à 11 300 mètres. Le commandant Walter Hansen plissa les yeux en jetant un coup d’œil au tableau de bord afin de ne pas subir de plein fouet les rayons du soleil.

— Virage à droite vers un cap au un-huit-zéro, dit-il.

— Bien reçu, répondit une voix dans l’intercom. Continuez sur le cap un-huit-zéro, jusqu’à ce que j’annonce la marque.

De loin, le Poséidon ressemblait à un Boeing 737 modifié, ce qu’il était. Mais ce n’était que l’extérieur. À l’intérieur, l’avion était rempli d’équipements électroniques avancés, de capteurs et de divers types de détecteurs, que les opérateurs de systèmes tactiques utilisaient pour suivre les sous-marins hostiles.

Ces opérateurs occupaient une section au centre de l’avion, où des sièges confortables et rembourrés étaient boulonnés au sol devant une étendue de terminaux informatiques, avec de multiples écrans, claviers, joysticks et souris.

La partie arrière du Poséidon était normalement occupée par des casiers, qui étaient des berceaux avec des fentes sur le côté où étaient stockées les bouées acoustiques. Ces bouées étaient des capteurs flottants qui pouvaient être largués de l’avion dans la mer, où ils écoutaient les sons émis par les sous-marins en plongée.

Mais les casiers avaient été retirés de cet avion particulier. Ils étaient remplacés par un radar à ondes millimétriques de haute intensité, appelé SPS (surface-penetrating system).

Hansen et son équipe avaient été les premiers à faire voler ce modèle et l’avaient testé pendant des mois.

— Veuillez monter à la nouvelle altitude de douze mille cinq cents mètres, dit la voix dans l’intercom.

La demande ne venait pas du contrôle du trafic aérien mais du lieutenant Rebecca Collier, l’opératrice des systèmes de reconnaissance qui occupait la première rangée de sièges à l’arrière de l’avion.

Bien que Hansen soit le pilote et le commandant, c’est Collier qui prenait les commandes pendant la phase de collecte des données du vol.

Comme Hansen ne répondit pas, Collier sembla devenir nerveuse, ajoutant :

— Si c’est d’accord pour vous, monsieur.

Hansen sourit. Collier était novice. Elle avait une maîtrise en électronique, quelque chose comme ça, et sortait tout juste de l’OCS et de deux écoles de radar distinctes. Elle était une jeune experte en haute technologie coincée dans une unité remplie de vétérans de quinze ans.

Jusqu’à présent, elle s’était défendue. Mais elle n’était pas encore assez à l’aise pour faire une blague. Hansen était d’accord avec ça. Il dirait au lieutenant quand ce serait à elle d’être drôle.

— Bien reçu, lieutenant, montée au niveau de vol 12 500.

Hansen tira sur le manche et remonta le nez de l’appareil. L’avion monta doucement pendant qu’il regardait l’océan et le continent gelé au-delà.

— Nous serons au-dessus de la glace dans cinq minutes.

— Ce qui pose la question, dit Collier. Que faisons-nous exactement ici, monsieur ? Ne sommes-nous pas censés chasser les sous-marins ?

Hansen s’était lui-même posé cette question. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, la flotte de surface américaine régnait en maître, ce qui avait conduit ses adversaires à concentrer leurs efforts sur la construction de sous-marins.

L’Union soviétique avait construit une énorme flotte sous-marine pendant la guerre froide. Leurs conceptions comprenaient les sous-marins les plus grands, les plus rapides et les plus profonds qui aient jamais rôdé dans les profondeurs.

Au cours de la dernière décennie, les Chinois ont suivi une voie similaire, en construisant des flottes entières de sous-marins modernes, sans parler des drones sous-marins, des torpilles à très longue portée et des missiles de croisière lancés depuis des sous-marins, qui n’avaient qu’un seul but. Détruire les porte-avions américains.

Alors que les sous-marins russes étaient bruyants et faciles à repérer, les sous-marins chinois étaient plus lisses, plus silencieux et recouverts de couches de matériaux exotiques absorbant les sonars. Dans certains cas, ils étaient faits de métaux non ferreux qui rendaient la détection magnétique impossible.

La réponse de la Navy était le radar à l’arrière du P-8 de Hansen. Son faisceau regardait à travers l’eau. Il ne pouvait pas détecter un sous-marin directement, mais il était si précis qu’il pouvait capter d’infimes variations de pression causées par un sous-marin se déplaçant dans l’eau, même si ce sous-marin opérait à des profondeurs de plusieurs dizaines de mètres.

Comme les navires de surface, les sous-marins déplacent de l’eau lorsqu’ils sont en mouvement. Mais ils le font en trois dimensions. Et même si les courants et les vagues de l’océan atténuent l’effet, une partie de cette pression atteint tout de même la surface, formant un renflement à peine perceptible, semblable au sillage d’un navire, qui s’étire et s’élargit derrière le sous-marin le long du chemin qu’il vient de parcourir.

Le SPS pouvait suivre le sillage, qui était comme une flèche géante pointant directement vers le navire caché. Et bien que le système soit encore en cours de réglage, il avait déjà fait ses preuves par temps calme comme par mer agitée.

Hansen avait été informé qu’il devait s’attendre à des essais plus intenses sur l’océan balayé par les tempêtes, mais personne n’avait parlé de le tester sur la glace et la neige. Il ne pouvait pas imaginer ce que pensait la hiérarchie.

— C’est un truc de haut niveau, dit-il à Collier. Vous n’êtes pas censé savoir. Mais vu qu’on a dû faire le plein deux fois juste pour venir ici, quelqu’un doit penser que ça vaut le coup.

— Si vous le dites, répondit Collier. En ce qui me concerne, un gratte-papier du Pentagone a perdu la tête. C’est soit ça, soit il pense qu’il y a un sous-marin enterré sous la neige.

Hansen rit de l’idée. Il supposa qu’il pourrait y avoir autre chose d’intéressant là-dessous.

— Le radar le trouverait-il ? demanda-t-il. Si c’était là ? Le SPS peut-il voir à travers la neige et la glace ?

— Possible, répondit Collier. Contrairement à la plupart des matériaux, l’eau devient en fait moins dense en se solidifiant. Et la neige est principalement constituée de lames d’air. Mais je doute qu’on repère quoi que ce soit. Le système est dépendant du mouvement. Un sous-marin qui reste à poste ou qui dérive ne peut pas être détecté. Donc, à moins qu’il y ait quelque chose qui creuse sous la glace, nous ne trouverons probablement… hum… que dalle, monsieur.

Hansen acquiesça, poursuivit son balayage des instruments et regarda le soleil disparaître à l’horizon. Il faisait déjà nuit sur la terre gelée en dessous. Sombre et vide. Il se demanda une fois de plus ce que la Marine recherchait vraiment, puis décida qu’il ne voulait même pas le savoir.
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Quelques heures plus tard, dans une salle peuplée d’ordinateurs et de grands écrans, Hiram Yaeger et Rudi Gunn se débattaient avec les informations du vol.

En étudiant l’écran montrant le Grand Continent Austral, Rudi ne vit aucun signe de découverte.

— Des progrès ?

Yaeger ajusta ses lunettes à monture métallique et leva la tête.

— Nous avons fini de télécharger les données brutes de la Marine. Mais c’est juste ça. Des données brutes. Nous devions trouver comment travailler avec elles, alors je les ai passées au crible d’un algorithme que j’ai développé et j’ai attribué des valeurs à chacune des réponses du signal.

— Normalement, je te demanderais de m’épargner le charabia technique, dit Rudi. Puisque je sens que tu essaies de gagner du temps, continue s’il te plaît.

— Je ne fais que gagner du temps parce que même mes ordinateurs doivent manipuler les données avant d’en faire quelque chose d’utile, insista Yaeger. Juste pour que tu comprennes, nous parlons de milliards de milliards de points de données ici.

— Dans combien de temps verrons-nous les résultats ?

— La réponse arrive, dit Yaeger, en faisant un signe de tête vers de minuscules marques rouges et bleues qui apparaissaient à divers endroits sur l’écran devant eux. L’heure de la décision suivra bientôt.

Rudi se concentra sur l’écran. Au début, les minuscules marques étaient éparpillées, parsemant l’image ici et là comme les premières gouttes de pluie frappant un trottoir sec. Mais au fil des secondes, les points minuscules commencèrent à créer une forme, remplissant une fine bande au-dessus de laquelle le Poséidon avait volé.

— Zoom avant, dit Rudi.

Hiram ajusta la résolution et recadra les contours de la carte. Il continua à ajuster l’échelle jusqu’à ce qu’elle n’affiche que la partie du terrain située sous la trajectoire du vol de reconnaissance et une petite zone autour du périmètre.

La région en question avait une largeur de soixante kilomètres et une longueur de près de mille. Elle couvrait la dernière trajectoire connue du Dornier de Jurgenson. L’augmentation du niveau de grossissement révéla des milliers de marques supplémentaires. Si Hiram avait continué à zoomer, il en aurait révélé des millions et finalement des milliards d’autres, chacune couvrant seulement quelques centimètres de la surface de l’Antarctique.

Au fil des secondes, de nombreux indicateurs rouges et bleus sont devenus gris.

— Est-ce qu’on perd quelque chose ? demanda Rudi.

— Non, dit Hiram. L’ordinateur normalise les données. Il détermine que ces marques sont en accord avec le relief environnant, en tenant compte des congères, des collines et des crevasses, de la même manière que le programme de la marine tient compte des vagues, des courants et des marées.

Au bout de cinq minutes, la grille de recherche était grise à 90 %. Seule une zone montagneuse dépourvue de neige et une série de fines lignes bleues, courant dans des directions désordonnées, restaient colorées.

— C’est un signal ou juste du bruit ?

Hiram se pencha en avant et étudia les données sur un ordinateur portable directement en face de lui.

— Ce sont des dépressions cachées dans la neige, dit Hiram. Des lignes de faille dans la glace et des fissures dans les glaciers. En gros, tu regardes une carte de fissures et de crevasses. Dont la plupart sont probablement recouvertes de neige.

— Assure-toi de sauvegarder ces données, dit Rudi. Ça pourrait être utile quand Kurt et son équipe seront sur le terrain.

Hiram hocha la tête et tapa une instruction dans l’ordinateur.

— Si les points bleus indiquent des microdépressions non comptabilisées, que nous disent les points rouges ? demanda Rudi. Je remarque qu’il y en a de moins en moins à mesure que l’image se remplit.

— Le rouge indique une caractéristique de surface qui n’est pas à sa place dans son environnement, déclara Hiram. Il y en a très peu car le logiciel mélange la surface et trouve un relief cohérent. Lorsque la marine l’utilise, les points rouges indiquent une élévation irrégulière du niveau de l’eau. C’est la signature du sous-marin qui se rapproche du capteur. Le bleu indique qu’il s’éloigne.

Rudi acquiesça. Si Ryland avait construit un pipeline en acier et l’avait enterré sous la neige, une longue ligne rouge apparaîtrait bientôt sur l’écran. Et s’il avait utilisé l’eau géothermique pour faire fondre un tunnel à travers le glacier, comme l’avait suggéré Kurt, le tassement microscopique de la glace au-dessus deviendrait visible sous la forme d’une fine ligne bleue.

La vérité apparut enfin. Une longue ligne bleue qui menait directement à la mer. Avec seulement une seule zone rouge à son point d’origine.

— Rien dans la nature ne dessine une ligne parfaitement droite, insista Rudi.

— Il y a deux petits détours, souligna Hiram, mais ils sont cohérents avec un canal ou un pipeline contournant un terrain montagneux.

— La ligne s’arrête à une trentaine de kilomètres de l’océan, dit Rudi. Si c’est Ryland, ça veut dire qu’il n’a pas fini ?

— Impossible à dire, admit Hiram. La ligne se termine près d’une zone de faille glaciaire. Cela pourrait signifier qu’ils ont rencontré des problèmes. Ou ils pourraient avoir trouvé une route d’eau de fonte directement vers la baie.

— Ce qui signifie qu’ils pourraient déjà être en train de pomper les algues.

Yaeger hocha la tête.

— Ce serait le pire des scénarios, dit Rudi. Les glaciers antarctiques, au crépuscule de l’été austral, seraient au maximum de la fonte.

— Il y a bien réfléchi, dit Hiram. Je lui accorde ça.

— Nous allons l’arrêter. L’arrêter à la source, dit Rudi. Précisément comme Kurt l’avait envisagé en premier lieu.

— Quelle source ?

— Ce point rouge. Ça doit être une unité de contrôle ou une station de pompage. Si on l’enlève, le reste du pipeline est sans intérêt.

— Ça reste une supposition, prévint Yaeger.

— Maintenant que nous savons où chercher, je peux facilement obtenir une confirmation. Rudi décrocha le téléphone et composa le numéro d’un poste interne. Une voix répondit à la première sonnerie.

— Télédétection, dit la voix. Ici, Lee.

Lee Garland supervisait le département de télédétection et de communication de la NUMA. Garland se qualifiait lui-même de « chasseur de satellites » parce qu’il repositionnait constamment un certain nombre de satellites de la NUMA, dont la plupart étaient conçus pour balayer les océans ou servir de relais de communication sécurisés.

— Lee, c’est Rudi. Combien de temps vous faut-il pour obtenir un passage à haute résolution sur le glacier Holtzman et la plate-forme de glace Fimbul ?

— Fimbul ? dit Lee.

— Exact, dit Rudi. C’est une zone glaciaire éloignée en Antarctique, pas très connue. C’est sur le côté opposé du continent par rapport à McMurdo et à la plate-forme glaciaire de Ross.

— Oui, dit Garland avec un ton étrange dans la voix. Je sais où il se trouve. Ça ne devrait pas prendre longtemps. Nous avons un satellite météo en transition vers une orbite polaire sud en ce moment.

— Un satellite météo ? répéta Rudi. Pourquoi voudriez-vous en déplacer un au-dessus du pôle ?

— Vous n’avez pas entendu ? répondit Garland. Il y a une énorme tempête qui se prépare là-bas. Ils l’appellent La super tempête Jack. Elle va balayer l’océan Austral demain et ensevelir la moitié de l’Antarctique sous un blizzard pendant une semaine.

— Quelle moitié ? demanda Rudi.

— La moitié où se trouve le glacier Holtzman et le plateau de glace Fimbul.

— Bien sûr, dit Rudi. Faites ce passage satellite avant que la tempête ne frappe. Je sais que ces satellites météo ne sont pas conçus pour capter de petites cibles au sol. J’ai besoin que vous remédiiez à cela. Ajustez l’optique. Changez le logiciel. Donnez-lui une paire de lunettes, s’il le faut. J’ai besoin d’une image claire.

— Il y a quelques astuces que je peux utiliser, lui dit Garland.

— Bien. Hiram vous enverra les coordonnées que nous devons scanner.

— Je vais les surveiller, dit Garland.

Rudi accusa réception et raccrocha, puis il lança un regard sombre à Yaeger.

— Si le plan de Ryland est opérationnel, ou proche de l’être, une semaine est un temps terriblement long pour qu’il pompe des microbes dans la mer.

Yaeger offrit un contrepoint.

— Et si son plan n’est pas encore en place, la tempête pourrait le retarder assez longtemps pour que nous puissions mettre plus de ressources en jeu.

Rudi secoua sa tête.

— L’opération de Ryland est principalement souterraine. Cette tempête ne va pas avoir beaucoup d’effet sur ses plans.

— Ce qui rend la situation encore plus précaire, déclara Yaeger.

Rudi accepta.

— Après avoir transmis ces coordonnées à Lee, j’aurai besoin que vous me construisiez un modèle informatique simulant le plan de Ryland, ses chances de succès et l’effet de notre arrivée avec une semaine de retard. Mets-y tout ce que nous avons appris.

— Dans quel but ?

— La super tempête Jack a juste rendu le fait de mettre ses bottes sur le terrain beaucoup plus dangereux, dit Rudi. Si je dois ordonner à Kurt et à son équipe de prendre le risque, je dois être sûr que ça en vaut la peine.
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CHALUTIER DE PÊCHE CHINOIS

MILLE QUATRE CENTS KILOMÈTRES AU NORD-NORD-OUEST DE LA PLATE-FORME DE GLACE FIMBUL.

 

 

Kurt se tenait sur le pont arrière du chalutier chinois, plissant les yeux sous une pluie battante. Le ciel couvert et la brume réduisaient la visibilité à moins de dix kilomètres, tandis que de fortes vagues se succédaient.

En raison de leur taille, les vagues semblaient se déplacer au ralenti, se renforçant à mesure qu’elles approchaient, soulevant le chalutier vers le haut, puis le laissant retomber doucement en passant. Les vagues n’étaient pas un problème pour le moment. Kurt n’avait pas besoin d’un bulletin météo pour savoir que les choses allaient empirer.

En entendant un hélicoptère qui s’approchait, puis en apercevant ses phares d’atterrissage dans la pénombre, Kurt sortit de son abri et s’avança sous la pluie. Il avait une radio dans une main et une puissante lampe de poche dans l’autre. Il portait un équipement de pluie jaune de la tête aux pieds.

Il appela Joe à la radio.

— Je t’ai en vue, amigo. J’espère que tu peux me voir. J’agite une lampe et je suis habillé comme le pêcheur de Gorton.

Une transmission rauque livra la réponse de Joe.

— Ne t’inquiète pas, Kurt, on t’a sur le FLIR et le canal UV. Je peux te voir comme en plein jour. Ce que je ne vois pas, c’est un héliport pour atterrir. Je suppose que tu as quelque chose dans ta manche. Mais ce serait bien si tu pouvais le partager parce que j’ai quelques passagers nerveux ici.

Le chalutier chinois était un navire de transformation, ce qui signifiait qu’il était plus long et plus grand qu’un chalutier standard. Mais Joe avait raison, il n’y avait pas d’héliport.

— J’ai passé au chalumeau les bômes du milieu du bateau, dit Kurt. On a jeté tout cet équipement par-dessus bord pour que vous ayez de la place pour atterrir. On a soudé quelques plaques sur le pont pour renforcer la plate-forme.

L’hélicoptère descendit à travers les nuages, se rapprocha du chalutier, puis se positionna à ses côtés en formation.

À la consternation du capitaine chinois, qui était resté à bord, Kurt, avec Zama et quelques-uns de ses hommes, avait coupé tout ce qui aurait pu gêner l’approche et l’atterrissage de l’hélicoptère. Le résultat était un bateau d’apparence propre, plus léger et plus stable, mais avec quelques souches métalliques qui dépassaient ici et là.

Des plaques d’acier plat et plusieurs couches de contreplaqué avaient été soudées et martelées sur le pont où le Jayhawk était censé se poser.

Alors que Kurt se tenait là, agitant la lampe de poche d’avant en arrière, le Jayhawk planait à côté du navire, chevauchant le vent comme une mouette.

La voix de Joe est revenue dans la radio. Il avait l’air plus irrité que satisfait.

— Dans des conditions normales, je dirais pas de problème. Mais ces conditions sont loin d’être normales.

— J’ai pensé que tu aurais besoin d’un peu d’aide, dit Kurt. J’ai préparé un piège à ours pour vous. Pose-toi sur la ligne centrale et je te verrouillerai.

— Je te fais confiance.

Dans le siège du pilote de l’hélicoptère, Joe manipulait les commandes comme un virtuose. Ses mains bougeaient indépendamment, semblant faire trois ou quatre choses à la fois. Il inclina l’hélicoptère sur le côté, luttant contre les courants d’air tourbillonnants du site et maintenant l’appareil à l’horizontale alors que le chalutier descendait puis remontait vers eux.

En position au-dessus du navire, il regardait vers le bas à travers la plate-forme dégagée.

À un moment donné, l’hélicoptère semblait être stable et planer à vingt-cinq mètres au-dessus du navire, son train d’atterrissage étant aligné de manière égale avec le pont plat. Quelques secondes plus tard, le chalutier roulait dans un creux, le pont s’inclinant de vingt degrés vers l’horizon et le navire lui-même s’éloignant. Trente secondes plus tard, le chalutier remontait, comme s’il allait heurter le Jayhawk et le faire tomber du ciel.

Et tandis que Joe gardait son sang-froid et son calme, ses passagers – qui n’avaient aucun contrôle sur la situation – étaient presque terrifiés.

— Je ne peux pas regarder, dit Gamay, en regardant autour de la cabine, puis au loin.

— Ça va aller, dit Paul. Mais je vais avoir besoin d’un pansement si tu continues à enfoncer tes ongles dans mon bras comme ça.

— Désolée, dit-elle en le relâchant.

Alors que Kurt lui montrait la lumière, Joe actionna un interrupteur et lâcha le câble central du Jayhawk. Il était lesté à l’extrémité et s’enroulait vers l’extérieur avec la force de gravité.

Sur le chalutier, Kurt utilisa un crochet de bateau pour attraper le câble et le ramena vers le centre de la zone d’atterrissage. Il enfila le câble sous une barre d’acier, puis le traîna vers un treuil et l’accrocha.

Tirant la radio de sa poche, il prévint Joe.

— Je t’ai attaché. Maintiens un vol stationnaire et je te tire vers le bas.

— Bien reçu, dit Joe. Rapproche-nous et je couperai la puissance quand tu arriveras au sommet de la prochaine houle.

Kurt activa le treuil et le câble commença à entraîner l’hélicoptère vers le bas. Tout ce que Joe avait à faire était de maintenir le contrôle latéral et d’éviter un choc du rotor si le navire s’inclinait plus que prévu.

Ils descendirent une vague puis la remontèrent. Au moment où ils commencèrent à descendre dans le creux suivant, l’hélicoptère n’était plus qu’à neuf mètres au-dessus du pont. Kurt arrêta le treuil pendant qu’ils descendaient, et le réenclencha quand ils remontèrent la face de la vague suivante.

L’hélicoptère se rapprocha… trois mètres… un mètre cinquante… un… Joe réduisit les gaz et les roues du Jayhawk se posèrent fermement, cabossant le revêtement temporaire en dessous d’elles.

Kurt rattrapa immédiatement le retard, bloquant l’hélicoptère sur le pont. Le piège à ours étant verrouillé, il courut vers le Jayhawk. Il fit glisser la porte latérale et Joe coupa le moteur.

— Assure-toi de bien serrer le frein à main, cria-t-il.

— Nous allons avoir besoin de plus que ça si la tempête s’aggrave, dit Joe.

— J’ai des sangles pour l’attacher, dit Kurt.

Alors que Joe saluait Kurt d’un signe de la main, Paul et Gamay se dirigeaient vers la sortie. Gamay atteignit la porte en premier. Kurt ne l’avait jamais vue aussi verte.

— Tu as arrangé ça, dit-elle à Kurt. Je devrais te vomir dessus.

Kurt sourit et l’aida à descendre.

— Je porte un imperméable qui a passé des années à être utilisé dans un local de traitement du poisson. Ça ne pourrait pas sentir plus mauvais.

Le nez de Gamay s’est froncé.

— Oh, mon Dieu, dit-elle en captant l’arôme. C’est affreux.

Elle se dirigea vers la cloison avec une main sur sa bouche.

Paul descendit ensuite.

— Au moins, tu as réussi à lui faire oublier ce terrible vol, dit-il. C’est déjà ça.

Une fois Paul et Gamay hors de l’hélico, Joe releva la visière de son casque.

— Tu n’as aucune idée de ce à quoi j’ai dû faire face. Pendant que tu étais ici en croisière de plaisance, je me suis battu contre une rébellion menée par des passagers.

— Ce ne sera pas le dernier vol en pleine tempête pour chacun d’entre nous, dit Kurt.

— À quel point ça va être mauvais ? demanda Joe.

— Laissez-moi te dire ceci, dit Kurt. Il n’y a jamais eu d’ouragan au-dessus de l’Antarctique. Toi et moi pourrions voir le premier.
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Rudi marchait dans un couloir tranquille, passant devant des bureaux vides et se dirigeant vers l’ascenseur. Il était minuit passé à Washington. Il ne restait plus qu’une équipe réduite dans le bâtiment, dont la plupart des membres campaient dans le département des communications, qui fonctionnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

En prenant l’ascenseur pour monter plusieurs étages, Rudi trouva Hiram Yaeger assis derrière un terminal informatique avec trois écrans séparés devant lui. Le premier affichait des lignes de code, le deuxième montrait un certain nombre de graphiques, tandis que le troisième affichait une vue satellite en direct du pôle Sud.

— Content de voir que je ne suis pas le seul à passer une nuit blanche, dit Rudi. Comment ça se passe ?

— Cela dépend de ce à quoi tu fais référence, répondit Yaeger. Il se retourna sur son siège. Si tu parles de la tempête, ça se passe à merveille.

— J’ai les prévisions, dit Rudi en agitant des feuilles de papier. La tempête s’intensifie et continue vers le sud. Elle est poussée par une crête de haute pression jusque dans les genoux de Kurt.

Yaeger hocha la tête.

— Ils ne naviguent pas exactement sur un cotre de classe 5. Tu es sûr que ce chalutier rouillé va tenir le coup ?

— Je n’en suis pas sûr du tout, dit Rudi. C’est pourquoi je dois prendre une décision rapidement. Est-ce que ton modèle d’ère glaciaire est prêt à cracher quelques réponses ?

— Plus de réponses que tu n’en voudrais, dit Yaeger.

Rudi se mit à l’aise pendant qu’Hiram vérifiait quelques lignes de code supplémentaires, puis lançait le programme.

— Nous devinons certains des paramètres, déclara Yaeger. Mais si l’on se base sur la thèse d’Yvonne sur la Terre Boule de neige et sur les affirmations de Ryland à ses associés – qui étaient, en gros, des miroirs de la vérité – voilà à quoi cela ressemble.

Hiram appuya sur la touche Entrée et le programme commença à fonctionner. Sur l’un des écrans, une carte du monde montrait que les températures diminuaient séquentiellement tandis que la glace de mer augmentait et que la couverture neigeuse persistait. Hiram expliqua les effets.

— Un an après, il n’y aura rien de plus qu’un hiver rigoureux et un été frais. Mais la deuxième année, l’hiver sera rude et les mois deviendront trop longs dans les deux hémisphères et la chaleur de l’été ne se matérialisera jamais. La troisième année, la banquise d’été s’étendra au sud du Groenland.

Rudi vit la représentation visuelle sur l’écran. La planète devenant plus blanche des deux pôles vers le milieu.

— Dès la cinquième année, un tiers de l’agriculture mondiale subira l’impact d’une saison de croissance raccourcie. Les fortes gelées empêcheront les gens de planter et les graines de germer. Toute l’eau douce sera bloquée dans la neige et la glace. Cela, ajouté à la diminution de l’évaporation en raison des températures plus froides, fait que les pluies seront moins abondantes et que les taux de croissance seront plus faibles lorsque la courte saison de croissance arrivera.

Rudi étudia la représentation graphique de ce que lui disait Yaeger. Il nota les trois lignes qui se rapprochaient les unes des autres pendant les cinq premières années du graphique, puis divergeaient à la cinquième année et s’élargissaient considérablement par la suite.

— Quelles sont ces lignes ?

— Le meilleur, le moyen et le pire des scénarios.

— Donne-moi le meilleur cas, dit Rudi.

— Les baisses de température dans le monde entier atteignent en moyenne vingt-quatre à trente-neuf degrés, déclara Yaeger. Le Canada, le nord des États-Unis et la moitié de l’Europe se retrouvent dans un état de congélation semblable à celui de la Sibérie aujourd’hui. Une grande partie de la Russie et du nord de la Chine deviendront inhabitables. Une baisse d’un tiers de la production alimentaire terrestre d’ici dix ans, accompagnée d’une chute vertigineuse de quatre-vingts pour cent des taux de capture et du tonnage des sources alimentaires marines, causée principalement par la surpêche, les pays du monde entier tentant de combler le déficit alimentaire.

— Une famine massive, dit Rudi. Et c’est notre meilleur scénario ?

Yaeger acquiesça.

— Même si on reste tous dans nos patries gelées, qu’on augmente l’isolation et qu’on monte le chauffage.

Aussi sinistre que cela puisse être, c’était probablement un trop bon résultat pour l’espérer.

— Comment se présente la simulation de la ligne médiane ?

— Vois par toi-même, dit Yaeger. Il appuya sur un bouton du clavier et la simulation recommença à développer un nouveau scénario.

Sous le regard de Rudi, le permafrost se déplaça vers le bas de la carte, recouvrant lentement les États-Unis jusqu’à atteindre le sud d’Atlanta, Nashville et Dallas.

— Seuls la Floride, le sud de l’Arizona et une mince bande le long des côtes resteront libres de glace, expliqua Yaeger. L’Europe s’annonce encore pire. Tout ce qui se trouve au nord de Rome sera une toundra gelée toute l’année. Seuls le Portugal, certaines parties de l’Espagne et les coins sud-est des îles britanniques y échapperont, et ce, tant que ce qui reste du Gulf Stream sera intact. Il pourrait facilement s’éteindre.

Rudi étudia la carte pour voir comment les autres parties du monde seraient affectées. La majeure partie de la Chine serait gelée, ensevelie sous des chutes de neige qui s’accumuleraient rapidement et des glaciers qui avanceraient. D’ici dix ans, le Japon serait relié au continent par des couches de glace. En 20 ans, ces nappes s’étendaient jusqu’à la moitié des Aléoutiennes.

L’Amérique du Sud n’était pas mieux lotie. Tout ce qui se trouvait en dessous de Rio ressemblerait à la Norvège en hiver. Seule l’Afrique était largement épargnée, bien que le tiers sud du continent doive subir des hivers longs et rigoureux ressemblant davantage au climat de l’Alberta.

— J’imagine que les congères seront une sacrée surprise pour tous les éléphants, lions et crocodiles. Pas étonnant que Ryland ait acheté toutes ses terres autour de l’équateur.

Yaeger hocha la tête.

— Il a manifestement effectué la simulation lui-même. Ses îles restent également dans la zone liquide, même dans ce scénario. Mais même lui ne peut pas prendre en compte toutes les variables. Laisse-moi te montrer la troisième ligne. Je l’appelle le scénario de l’apocalypse.

— Merveilleux titre, dit Rudi.

— Et précis, insista Yaeger. Tu vois, plus on s’éloigne, plus on rencontre des effets de rétroaction et des apports qui ne sont pas directement liés à l’algue elle-même. Par exemple, lorsque l’atmosphère se refroidit, elle s’amincit également et perd sa capacité à retenir l’humidité. Ces deux effets font que l’atmosphère est moins efficace pour isoler la planète, ce qui permet à une plus grande quantité de chaleur de s’échapper dans l’espace. Par hasard, la neige et la glace qui tombent sont blanches et réfléchissantes. À mesure que les chutes de neige s’étendent et restent plus longtemps au sol, nous finissons par recouvrir la Terre d’une couverture réfléchissante, ce qui fait que la lumière du soleil est renvoyée dans l’espace au lieu d’être absorbée par le sol sombre et la mer tout aussi sombre. Tous ces phénomènes entraînent des boucles de rétroaction, ce qui signifie que plus il fait froid, plus il continuera à faire froid.

— Terre de Boule de neige, nota Rudi. La théorie originale d’Yvonne. L’apocalypse pour l’humanité. Ou presque. Je suppose que nous construirions des abris souterrains, que nous exploiterions les sources géothermiques et que nous nous débrouillerions pour survivre. Mais ce ne serait pas vraiment une fête.

Yaeger acquiesça.

— Dans le pire des cas, la Terre entrerait lentement dans un état de congélation, dont elle ne pourrait sortir sans une secousse provenant de quelque chose d’énorme. Soit des éruptions volcaniques massives, soit un certain type de système de chauffage de surface dégageant un surcroît de lumière et de chaleur sur la planète, soit encore des armes nucléaires et la libération délibérée de davantage de gaz à effet de serre.

— Peux-tu imaginer l’ironie ? dit Rudi.

Yaeger secoua la tête.

— Pourquoi ça s’installe si vite ? demanda Rudi. Les périodes glaciaires mettent normalement des milliers d’années à se déclencher.

Yaeger pivota sur son siège pour faire face à Rudi plus directement.

— Dans des circonstances normales, les glaciers fondraient lentement et les algues commenceraient à s’écouler dans la mer au compte-gouttes, pour devenir une ruée au fil des décennies ou des siècles. La propre activité de formation de glace des algues les emprisonnerait dans un mélange de neige fondue et de saumure dans les criques et les baies dans lesquelles elles se seraient initialement écoulées. La nouvelle glace ne se développerait que sur les marges avec les algues elles-mêmes coincées derrière.

Rudi pouvait le visualiser.

— Continuez.

— À ce rythme, il faudrait des centaines d’années pour que les algues encerclent l’Antarctique en assez grand nombre pour avoir un quelconque effet. Et si l’on se base sur les courants océaniques mondiaux, il faudrait encore des siècles avant qu’elles n’atteignent les mers polaires septentrionales, où elles pourraient réaliser le même tour de force. Ryland a l’intention d’utiliser des turbines à haute pression pour pomper les algues du lac glaciaire directement dans l’océan à des volumes incroyables. Au lieu d’un filet d’eau, nous avons des milliers de litres par minute. Il a des supertankers pleins de cette substance qui se dirigent vers l’hémisphère nord, où ils ensemenceront l’Arctique et les mers au-dessus de la Russie et du Canada. Et compte tenu de sa vantardise et du fait qu’Yvonne est ingénieur en biologie, il est facile d’imaginer qu’il a modifié génétiquement les algues pour qu’elles poussent et se répandent plus vite. Tout cela compresse un millier d’années de formation de glace en une décennie ou moins.

— Et notre capacité à la détruire ? demanda Rudi.

— Nous devrons d’abord la trouver, déclara Yaeger. Ensuite, nous devrons trouver comment la tuer en grande quantité sans empoisonner tout l’océan en même temps. Enfin, nous devrons nous assurer que nous avons tout pris, chaque flocon, car tout ce que nous avons manqué repoussera. En réalité, il est impossible d’imaginer que nous puissions éliminer les algues une fois qu’elles se seront échappées d’une zone confinée. C’est comme essayer d’éradiquer ce maudit virus COVID. Si tu mets en quarantaine neuf millions de personnes qui l’ont et que tu laisses l’une d’entre elles sortir et se promener, tout ce que tu as fait, c’est gagner du temps avant qu’il ne se déclare à nouveau.

Rudi comprit la difficulté. La NUMA avait récemment dépensé des millions de dollars en travaillant avec les garde-côtes et l’État de Floride pour tenter d’atténuer les marées rouges qui se déversaient dans la baie de Tampa. C’était un point sur la carte, comparé aux océans Arctique ou Antarctique, avec des eaux calmes et des bases à proximité. Et même eux n’avaient pas eu beaucoup de succès.

Il n’y avait pas lieu de poursuivre la conversation. Les faits étaient clairs. Il serait impossible de remettre le génie dans la bouteille une fois que Ryland l’aurait laissé sortir. Dans ce cas, un gramme de prévention vaudrait dix millions de tonnes de guérison.

— Nous n’avons pas le choix, dit Rudi. Nous devons envoyer Kurt et son équipe. Ma seule question est : comment allons-nous les faire passer à travers la tempête ?
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CHALUTIER DE PÊCHE CHINOIS

 

 

Kurt et Joe se tenaient au-dessus d’une carte dans le compartiment du navigateur sur le chalutier chinois. Lorsque le chalutier vira à bâbord, Joe s’accrocha au bord de la table pour se maintenir en place.

Kurt coinça la carte d’une main et jeta l’autre contre la cloison pour se maintenir en équilibre. Lorsque sa tasse à café commença à glisser vers le bord de la table, il lâcha la carte et attrapa la tasse avant qu’elle ne se tombe sur le pont.

— Belle prise, dit Joe.

— Ils devraient faire ces choses avec des aimants sur le fond, plaisanta Kurt.

— Nous allons avoir besoin de plus que des aimants, répondit Joe. Nous allons avoir besoin d’un miracle.

La carte qu’ils avaient trouvée avait dix ans, était annotée en chinois et n’était pas très détaillée. Joe avait une règle et un crayon. Kurt obtenait des rapports sur les conditions météorologiques à partir d’un bulletin radio du service national de la météo. On était loin du système high-tech en temps réel utilisé par la NUMA, mais la question de base était la même : comment pouvoir y arriver à partir de leur position actuelle ?

Sous le regard de Paul et Gamay, Kurt marqua la zone d’atterrissage.

— Si on a raison, la station de pompage de Ryland est ici. Le dernier passage du satellite avant la tempête a montré deux panaches de chaleur. Un grand et un négligeable. Nous devons supposer que le grand panache est le résultat des turbines et de la couche géothermique qu’ils ont exploitée.

Joe mesura une fois, griffonna quelques chiffres, puis mesura à nouveau. Secouant la tête, il leva les yeux.

— Nous sommes encore trop loin. Même avec le carburant supplémentaire que nous avons chargé sur le Jayhawk et en pensant à un aller simple.

À ce moment-là, Zama entra.

— Comment ça va, mes amis ?

— Des hauts et des bas, dit Kurt. Comment va le navire ?

— À peu près la même chose. Mes hommes et l’équipage chinois qui est resté à bord ont étayé toutes les écoutilles avec des planches et d’autres matériaux. Mais ils sont nerveux. Et ils ne savent pas dans quoi nous nous embarquons. Et vous ?

Pendant que Zama parlait, le chalutier roula sur une autre vague. Kurt passa la tasse à café dans l’autre main et s’arc-bouta contre la cloison opposée.

— Ça va empirer cette nuit.

Zama n’avait pas l’air content.

— Alors nous allons embarquer de l’eau, lui dit-il. Il suffit qu’une écoutille ou un hublot fuie pour que nous soyons inondés à l’intérieur.

Kurt n’était pas prêt à mettre Zama et ses hommes en danger.

— Vous en avez déjà fait plus qu’assez. Je te promets qu’on va quitter ce bateau pour que tu retournes au nord avant que les mauvaises choses n’arrivent. Nous devons juste nous rapprocher un peu plus d’abord. Il désigna la carte et la règle de Joe.

— Nous sommes au moins à quatre cents kilomètres de distance. Peux-tu tirer un peu plus de vitesse de cette baignoire ?

— Le diesel est vieux et fonctionne à fond, déclara Zama. Je ne peux pas prendre le risque de demander plus de puissance. Perdre le moteur dans cette tempête sera fatal pour nous tous.

— En fait, dit Joe, en levant les yeux de la carte, j’avais tort. Nous devons foncer maintenant ou annuler toute la mission.

Kurt se retourna vers Joe.

— Tu viens de dire qu’on était trop loin.

— Nous le sommes, dit Joe. Mais plus nous attendons, plus nous allons nous éloigner.

Kurt savait qu’il ne fallait pas s’opposer à Joe sur un sujet mathématique. Il avait l’esprit d’un ingénieur et jonglait avec les chiffres comme un ordinateur.

— Veux-tu nous expliquer ?

Joe tendit la main.

— Tasse à café.

Kurt la lui remit, et Joe la plaça sur la carte à un endroit précis.

— C’est le centre de la tempête.

Kurt hocha la tête, en regardant avec tous les autres.

— Nous sommes dans l’hémisphère sud, ajouta Joe. Les tempêtes tournent ici dans le sens des aiguilles d’une montre, et non dans le sens inverse comme dans le nord. Tout en parlant, Joe dessina des cercles autour de la tasse. Cela signifie que si nous partons maintenant et suivons la direction de l’ouest pendant environ trente minutes, nous aurons un vent arrière pour le reste du voyage.

Il se baissa et déplaça la tasse.

— Si on attend et que la tempête arrive jusqu’ici, on se battra contre un vent de travers. Pas drôle de naviguer dedans et pas utile pour nous amener là où nous allons.

En se baissant, Joe déplaça encore la tasse.

— Dans six heures, quand la tempête arrivera à ce point, elle soufflera à travers le continent et reviendra vers la côte. Ce sera un vent de face de 200 kilomètres par heure à notre latitude. Cela signifie que dans six heures, nous serons plus éloignés que nous ne le sommes maintenant, même avec la distance que nous gagnerons en continuant à naviguer vers le sud.

Kurt regarda le tableau. C’était logique.

— Suivre le vent et espérer qu’il tienne. C’est ton plan ?

Joe jeta le stylo sur la table.

— Quelqu’un a une meilleure idée ?

Ce n’était pas le cas de Kurt. Il jeta un coup d’œil autour de la pièce alors que le vaisseau s’inclinait une fois de plus vers l’avant.

— Et si la tempête ne suit pas la trajectoire prévue ?

Joe hésita.

— Alors nous pourrions encore atteindre la plate-forme de glace.

Kurt avait le sentiment que c’était un vœu pieux. Il se tourna vers Paul et Gamay.

— On peut gagner du poids en vous laissant derrière nous.

Gamay et Paul partagèrent un regard. Gamay parla pour eux deux.

— Même si j’aime l’arôme des tripes de poisson, dit-elle, tu ne nous feras pas partir de cette baignoire rouillée. Si nous y arrivons, vous aurez besoin de mon aide pour identifier les algues.

— Et de mon aide pour comprendre leur installation géothermique, dit Paul. Si tu fais exploser la mauvaise chose, tu pourrais juste empirer le problème.

Kurt appréciait leur bravoure presque autant que la mince tentative de faire croire qu’ils faisaient tout sauf du bénévolat. La vérité était qu’ils auraient besoin de toute l’aide qu’ils pourraient obtenir.
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Fixer les chaînes du Jayhawk s’était avéré être la tâche la plus dangereuse jusqu’à présent. Ils naviguaient dans des vagues de sept mètres, avec parfois une houle de neuf mètres toutes les cinq ou dix minutes.

Avec Joe et les Trout attachés dans l’hélicoptère, Kurt et Zama travaillèrent dans le vent et la pluie. Le pont montait et descendait comme des montagnes russes au ralenti. Les embruns étaient projetés par la proue du bateau et les éclaboussaient à chaque vague.

Une fois que Kurt relâcha le piège à ours, il ne restait que deux sangles. Elles étaient ancrées à un seul point. Le moyen le plus sûr de décoller était de laisser le Jayhawk atteindre sa pleine puissance, puis de détacher les deux sangles.

Kurt se tourna vers Zama, en criant pour être entendu par-dessus le vent.

— Ces deux dernières doivent rester accrochées jusqu’à ce que nous décollions. Sinon, on risque de passer par-dessus bord avant de pouvoir nous envoler.

— Compris, dit Zama.

Une autre vague roula sous le navire. Le chalutier se souleva, se tint en équilibre sur la crête pendant un moment, puis glissa sur le côté opposé.

— On se lancera au sommet d’une vague, dit Kurt. Cela nous donnera un coup de pouce au décollage. Il tendit une hache à Zama. Quand tu verras les sangles tendues, coupe-les à la base. Un seul coup. Frappe fort et à fond.

Zama prit la hache et la serra.

— Sommes-nous assez près pour toi ? demanda-t-il. Ton plan a-t-il une chance de t’amener à destination ?

— Si Joe dit qu’on peut y arriver, on y arrivera, répondit Kurt. Nous devons essayer. J’espère juste que vous et l’équipage pourrez sortir sains et saufs de la tempête.

— On ira vers l’est une fois que vous aurez décollé, dit Zama. Avec les vagues derrière nous, ce sera un cap facile. Dans quelques heures, nous amorcerons un virage vers le nord. Cela nous tiendra à l’écart des pires problèmes.

— C’est bon à entendre. Kurt lui tendit la main.

Zama la saisit fermement.

— Les choses semblent toujours devenir intéressantes quand tu es là, mon ami. Je te souhaite bonne chance. Et un bon retour.

— À toi aussi, dit Kurt. Merci pour ton aide. Les boissons sont pour moi quand je rentre au Cap.

— Je ne le permettrai pas, dit Zama. Mais nous pourrons en discuter au bar.

— C’est juste, dit Kurt.

Il lâcha la main de Zama et se tourna vers l’hélicoptère. Les rotors tournaient maintenant, les feux de navigation étaient allumés, tandis que le phare rouge tournant sous le fuselage clignotait toutes les quelques secondes.

En montant dans le Jayhawk, Kurt ferma la porte. Ce n’était que maintenant, à l’abri de la pluie battante et des embruns, que le sentiment d’être trempé se fit sentir.

— Attache-toi, dit Joe. Ça va être sauvage.

Kurt se sécha le visage avec une serviette et boucla son harnais pendant que Joe faisait monter l’hélicoptère à pleine puissance.

Avec les rotors hurlant au-dessus d’eux, le navire toucha le fond dans le creux d’une vague et commença à s’élever. Joe inclina le cyclique pour que l’hélicoptère se penche face au vent et tira sur le collectif. Le Jayhawk se tendit contre les dernières sangles, le moteur tournant à pleine puissance au décollage.

Dehors sur le pont, Zama sentit que le navire commençait à s’élever vers le sommet de la vague. Il vit l’hélicoptère tirer sur sa laisse. Il fit un pas en avant, s’inclinant face au vent pour faire remonter la hache. Il sentit que le chalutier commençait à se stabiliser. Maintenant, pensa-t-il.

Avec une torsion de son torse et l’effet de levier de ses bras puissants, Zama abattit la hache sur les sangles. La lame les sectionna et mordit dans le pont d’acier en dessous. Le nylon tendu se cassa comme un élastique, disparaissant dans les deux sens, et l’hélicoptère se libéra, s’élevant alors que le navire tombait dans le dos de la vague.

Zama le regarda monter et repartir vers l’ouest, se demandant s’il reverrait un jour les hommes et les femmes se trouvant à son bord.
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La première partie du vol se déroula sans encombre – si le fait d’être ballotté à l’intérieur d’une boîte en métal était une définition du confort. Joe contrôlait l’hélicoptère avec une grande habileté, sa concentration était si intense qu’il ne semblait pas remarquer les secousses constantes qui donnaient l’impression qu’ils avaient heurté quelque chose en plein vol.

Les passagers n’eurent pas cette chance. Avec moins de choses sur lesquelles se concentrer, ils sentirent chaque bosse, chaque tour et chaque virage. Les Trout étaient devenus silencieux à l’arrière du Jayhawk. Même Kurt, qui n’était pas sujet au mal des transports, attendait avec impatience le moment où ils tourneraient pour suivre le vent au lieu de le combattre.

— On est déjà arrivé ? plaisanta-t-il.

— Je ne suis pas sûr, dit Joe.

— Ne me dis pas que nous sommes perdus, prévint Gamay depuis la banquette arrière.

Le Jayhawk avait un affichage de carte mobile sur un écran tactile. Il était relié à la version militaire de précision du système GPS, précis à 40 centimètres près. Ils n’étaient pas perdus.

Le Jayhawk continua à avancer dans la tempête. Le robuste petit hélicoptère avait été conçu pour toutes les conditions météorologiques et amélioré selon les exigences spécifiques de la NUMA. Kurt se demandait si les concepteurs avaient quelque chose comme ça en tête.

Finalement, Joe détecta ce qu’il cherchait et changea de cap. Il fit d’abord un virage de quinze degrés et quelques minutes plus tard, il vira presque plein sud, en direction de la zone cible.

Kurt remarqua que l’ordinateur de carburant estimait une autonomie de neuf cent quatre-vingts kilomètres. Il ne dit rien. Ils avaient plus de 800 km à parcourir.

Tout comme le chalutier avec une mer arrière, l’hélicoptère eut un vol plus doux avec le vent qui le poussait. Et bien que les secousses aient continué, leur gravité fut considérablement réduite.

— Vous deux, ça va derrière ? demanda Kurt.

— Je me sens mieux maintenant, dit Paul.

— Gamay ?

Pas de réponse.

— Elle préfère ne pas parler pour le moment, répondit Paul. De peur qu’elle ne dise quelque chose qui pourrait être utilisé contre elle plus tard.

Une heure s’écoula, une heure qui commença par une forte averse et se termina par un vol dans un tourbillon de neige.

Joe avait réglé tous les systèmes de dégivrage de l’avion à pleine puissance et le Jayhawk n’a jamais manqué un battement. Après une heure de plus, il fit une annonce.

— Vous pouvez enlever ces gilets de sauvetage. Nous sommes au-dessus du plateau de glace. On pourra toujours patiner à partir de maintenant.

Ils avaient encore 160 kilomètres à parcourir. L’ordinateur, cependant, calcula une portée maximale d’environ 60 km. Bien que le vent arrière ait été d’une grande aide, ils risquaient d’atterrir un peu court.

— Tu penses qu’on peut aller plus loin ? demanda Kurt.

— Ça va être serré. Il faudra peut-être nous poser à quelques kilomètres de notre hôtel.

Kurt prit une tablette informatique qui était connectée au système de navigation de l’avion.

— Je vais chercher un bel endroit plat, si nous en avons besoin.

En zoomant sur la zone cible finale, Kurt chercha un terrain plat. La base de données standard n’avait que des mesures d’élévation limitées. Rudi et Hiram avaient téléchargé les informations du survol de la Marine, qui étaient hyper détaillées.

— Merci, Rudi, dit Kurt.

Travaillant par tranches de huit kilomètres, Kurt délimita trois endroits différents qui seraient des zones d’atterrissage prometteuses pour l’hélicoptère lorsqu’il tomberait en panne d’essence.

— Je suppose que ce truc n’est pas comme mon ancienne Mazda ? demanda Kurt. Quand on est à vide, on peut encore faire 50 km ?

— J’en doute, dit Joe. Je n’ai jamais pris le risque de le vérifier, cependant. Le vent nous a beaucoup aidés, mais il s’estompe à mesure que nous nous éloignons du centre de la tempête.

À peine Joe eut-il fini de parler que le Jayhawk émit un message d’alerte.

— Faible niveau de carburant, annonça l’ordinateur. Faible niveau de carburant.

Le message se répéta encore et encore jusqu’à ce que Joe trouve le bouton pour faire taire l’alarme. Même à ce moment-là, les lumières d’avertissement continuèrent à clignoter sur le tableau de bord.

Quinze minutes plus tard, l’ordinateur s’est remis à parler.

— Niveau de carburant critique… Niveau de carburant critique… Niveau de carburant critique…

Quand Joe fit taire la nouvelle alarme, Kurt regarda la portée estimée. Elle était de 16 km. Moins de cinq minutes de vol.

— Nous avons besoin d’une bretelle de sortie, dit Joe calmement. Qu’est-ce que tu as ?

— Sortie 101 à venir, dit Kurt.

Il tapa l’emplacement sur son écran tactile et Joe l’entra dans son ordinateur de navigation.

Joe jeta un coup d’œil rapide et changea de cap. Il coupa la puissance et commença à descendre. Plus bas et plus lentement, ils subirent moins de turbulences, mais la tension monta.

— On a un vent contraire local ici, dit Joe. Les courants d’air sont déviés par les pics à l’est de nous.

— Est-ce que ça va être un problème ?

— Carrément, dit Joe. On va plus vite tomber en panne de carburant.

Kurt pouvait voir sur l’indicateur GPS que leur vitesse au sol avait considérablement diminué alors que la consommation de carburant était la même.

Joe fut obligé d’ajouter de la puissance. Au moment où il le fit, un panneau entier de lumières d’avertissement s’alluma l’un après l’autre. Une alarme sonore commença à retentir. Les moteurs s’éteignaient, le régime baissait.

— Certainement pas comme ta Mazda, dit Joe.

Il dirigea le nez de l’hélicoptère vers le bas, en ajustant le pas des pales pour qu’elles continuent à tourner, la méthode de vol plané de l’hélicoptère appelée autorotation.

Kurt était heureux qu’ils ne tombent pas du ciel comme des briques, mais ils semblaient à la merci du vent. Il regardait l’aiguille de l’altimètre. Elle passait sous les mille cinq cents mètres, puis, après un autre tour rapide, descendait sous les mille deux cents.

Kurt regarda la tablette d’ordinateur avec les informations sur le terrain. L’altitude était indiquée comme étant de 651 mètres.

Joe inclina l’hélicoptère juste au moment où une rafale furieuse les frappa. Elle menaçait de les renverser, mais Joe la contra.

— Terrain, remontez, avertit l’ordinateur. Terrain, remontez.

Kurt remarqua qu’ils étaient en dessous de neuf cents mètres maintenant.

— Fais-moi une faveur, dit Joe. Quand nous descendrons en dessous de 800 mètres, allume les phares d’atterrissage pour qu’on puisse voir ce qu’il y a en dessous de nous.

— Et si ça n’a pas l’air bien ? demanda Kurt.

— Ensuite, tu éteindras à nouveau les lumières.

Kurt mit son doigt sur l’interrupteur. Ils avaient volé en mode blackout avec toutes les lumières extérieures éteintes, mais Joe aurait besoin d’un bref aperçu du sol pour les faire atterrir en toute sécurité. Le risque de détection était minime, et Kurt doutait que quelqu’un regarde le ciel en plein blizzard. Pas à vingt kilomètres de la station de pompage.

L’altimètre descendit en dessous de 800. Kurt actionna l’interrupteur.

Une paire de lumières à haute intensité s’alluma sous le nez de l’appareil. Elles s’allumèrent dans la nuit, mais tout ce que l’on pouvait voir, c’était la neige de la tempête qui passait devant l’hélicoptère. Joe ralentit l’appareil et tourna directement dans le sens du vent.

Selon l’ordinateur, le sol remontait rapidement. Kurt ne voyait rien.

— Soixante mètres jusqu’au sol, a-t-il crié. Quarante-cinq.

C’était comme une version accélérée de la sensation de l’approche du fond lors d’une plongée en eaux profondes. Où l’on ne voyait rien mais où l’on savait que ça arrivait vite.

L’hélicoptère continua de descendre, se balançant sauvagement dans les rafales.

— Trente mètres, dit Kurt.

Un champ de roche volcanique émergea de l’obscurité, brun foncé sur fond blanc. Cela aida à la perception de la profondeur. Joe devait encore changer de cap pour éviter de heurter les formations qui se dressaient vers le haut.

Il les esquiva et dirigea l’hélicoptère vers un champ de neige. Le sol semblait se précipiter vers eux. Au dernier moment, Joe fit voler l’hélicoptère en flèche, levant le nez de l’appareil comme un avion normal juste au-dessus de la piste.

Kurt remarqua que Joe n’avait pas sorti le train d’atterrissage. Il garda ça pour lui.

Le sol devint aveuglant alors qu’ils approchaient. Il s’assombrit soudainement lorsque le Jayhawk s’enfonça dans la neige et que les lumières furent enterrées sous la neige. L’impact fut brutal mais pas désastreux. Le fond plat de l’hélicoptère absorba le choc et le répartit comme le dessous d’un bateau. Ils glissèrent vers l’avant, perdant rapidement de la vitesse et s’arrêtant.

Kurt était penché en avant, les épaules serrées dans les sangles du harnais de sécurité. Le seul bruit qu’il entendait était le vent qui passait et un étrange tic-tac qui venait de quelque part au-dessus d’eux, alors que les rotors continuaient à tourner avec l’inertie accumulée.

Incroyablement, les phares d’atterrissage sous le nez de l’hélicoptère ont continué à fonctionner. Bien qu’elles soient maintenant enterrées, ils parvenaient à diffuser une douce lueur à travers la neige translucide autour de sa base.

Joe éteignit tout sauf les lumières. Ceci fait, il enleva son casque.

— Vous êtes maintenant libre de vous déplacer en Antarctique.

— Dieu merci, nous sommes au sol, dit Gamay. Ses premiers mots en trois heures. Je ne volerai plus jamais avec toi.

— Super atterrissage, dit Kurt. Maintenant, tout ce qu’il nous reste à faire, c’est de traverser 15 km de terrain interdit en luttant contre le blizzard.

De l’arrière de l’hélicoptère, Paul rit.

— Au moins, la partie la plus difficile est terminée.

Après avoir enfilé leur équipement pour le froid, notamment des versions isolées des vestes d’expédition, ils descendirent de l’hélicoptère et déchargèrent les motoneiges.

Kurt, Joe et Gamay avaient enfilé des gants chauffants, des bonnets de ski à triple isolation, des faux cols qui remontaient et couvraient leur visage et des lunettes isolantes pour protéger leurs yeux.

Paul avait choisi une cagoule, des lunettes de ski et un grand chapeau en fourrure avec des oreillettes. Il le tira vers le bas et le fixa avec une sangle sous son menton.

Gamay secoua la tête devant son choix.

— Je croyais que tu avais dit que ces chapeaux étaient de la propagande communiste ?

— Celui-ci est canadien, dit Paul. Et il est incroyablement chaud.

Kurt jeta un coup d’œil à Paul, qui avait l’air ridicule. Mais vu que le froid mordait déjà ses oreilles malgré le matériau moderne de son propre chapeau, il devina que Paul aurait le dernier mot sur ce point.

— Chargeons les explosifs et allons-y.
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BASE ZÉRO, GLACIER D’HOLTZMAN

 

 

Yvonne Lloyd était assise sur une chaise en toile pliante dans le dôme de contrôle faiblement éclairé de la base zéro. Une paire d’ordinateurs portables renforcés était posée sur une table en face d’elle. Il s’agissait d’unités de terrain, avec des boîtiers de protection en caoutchouc, des claviers étanches et de lourdes batteries qui pouvaient les alimenter pendant plusieurs jours si nécessaire.

De faibles niveaux de lumière rouge traversaient les touches, éclairant chaque lettre, tandis que des écrans réglés sur une luminosité minimale montraient l’état de la turbine haute pression que son équipe avait récemment installée.

Tout ce qui se trouvait devant Yvonne suggérait que la turbine fonctionnait parfaitement, mais elle préférait un rapport pratique à l’opinion d’un ordinateur. Elle prit une radio sur le chargeur et parla dedans.

— Tous les marqueurs sont nominaux, dit-elle. Que vous disent vos yeux et vos oreilles ?

Le contremaître d’Yvonne était à trois cents mètres et à trente mètres sous la surface. Un système de relais reliait sa radio au monde de la surface.

— Aucun signe de vibration, dit-il. La pression se maintient. Nous pouvons commencer à tirer l’eau du lac dès que vous êtes prête.

Elle était plus que prête. Onze semaines de construction d’un tunnel souterrain vers la mer avaient ressemblé à une torture. La trahison de Cora et l’interférence soudaine de la NUMA étaient devenues une menace majeure de dernière minute. Tout cela était sur le point de devenir sans importance.

Elle tapa sur une touche de l’ordinateur de contrôle.

— Ouverture des vannes… L’eau coule… Gardez un œil sur tout et faites-moi savoir si vous repérez un problème. Si tout continue à bien se passer, rentrez dans l’enceinte.

Le contremaître n’hésita pas longtemps avant de répondre.

— Si ça ne vous dérange pas, je préfère rester sur place, a-t-il répondu. Au cas où quelque chose tournerait mal, je préfère être ici où je pourrais faire quelque chose.

Yvonne comprenait. Son contremaître voulait rester à son poste, comme un chef de cabine dans la salle des machines d’un grand navire. Cela ne la surprenait pas. Ils savaient tous que le moment crucial était arrivé et chacun semblait y faire face de manière différente.

Pour certains, ce serait une fête. Pour d’autres, un moment profondément spirituel de communion avec l’environnement qu’ils essayaient de sauver.

Yvonne ne savait pas quoi ressentir. Au moins, le travail serait fait. Le cours de l’avenir avait changé. Des années de lutte qui allaient enfin porter leurs fruits. Au lieu de l’euphorie, l’épuisement s’est insinué en elle.

Elle jeta un coup d’œil dans la pièce. En plus d’elle-même et du contremaître, neuf autres personnes étaient restées à la base zéro, dont huit membres de l’équipe tactique, celle-là même qui avait pris d’assaut le Grishka presque trois mois auparavant.

Ryland avait insisté pour qu’ils soient transférés à la base afin de protéger la turbine qui pomperait l’eau du lac à travers le tunnel de glace.

Après avoir participé à la livraison et à l’installation de la turbine haute pression, ces hommes avaient eu peu à faire. À la surprise d’Yvonne, ce niveau d’inactivité avait affecté le groupe, en particulier un homme qu’ils appelaient High Point. Il était le chef d’équipe et l’homme qui avait tiré sur Cora et les autres sur le pont du Grishka.

Son malaise était peut-être logique. En tant que tireur d’élite, il était habitué à être camouflé dans une cachette d’où il pouvait surveiller de larges pans de territoire. Être enfermé dans une cible aussi évidente qu’un bâtiment le faisait se sentir vulnérable.

En ce moment, il était assis à proximité, tapotant sur un autre ordinateur portable, parcourant les images d’une batterie de caméras qu’il avait déployées. Certaines d’entre elles avaient une longueur d’onde visuelle, la plupart fonctionnant en infrarouge.

Comme il n’y avait rien d’autre à voir que l’obscurité, il se leva et marcha jusqu’aux fenêtres. Elles étaient couvertes de condensation à l’intérieur. Il essuya la fenêtre pour découvrir que l’extérieur était recouvert de neige et de glace.

— Nous sommes trop passifs ici, dit-il en se tournant vers Yvonne. Nous sommes des cibles faciles, si quelqu’un attaque.

Yvonne ne se sentait pas concernée.

— Les seules personnes qui savent pour nous sont ces imbéciles de la NUMA. Mon frère a un œil sur eux. Leur vaisseau le plus proche est à des milliers de kilomètres, se débattant dans la tempête et se dirigeant directement vers l’endroit où le Grishka a coulé. Ils sont perdus et se raccrochent à n’importe quoi.

— Nous aurions dû mettre en place un radar portable, déclara-t-il.

Yvonne secoua la tête.

— Un faisceau radar les mènerait directement à nous. Ils pourraient le suivre comme une balise de guidage.

— Des guetteurs, alors.

Elle fit un geste vers la fenêtre et la tempête à l’extérieur.

— Je vous en prie.

Il jeta un coup d’œil vers la fenêtre, mais ne dit rien.

— Il fait moins 20 dehors, fit-elle remarquer. Cette tempête va s’aggraver avant de s’améliorer. Jusque-là, nous n’avons pas à nous inquiéter.

Il se retourna sans un mot et revint à son bureau. S’affaissant dans sa chaise en toile, il commença à parcourir les caméras une fois de plus.

Il en avait placé un cercle autour de l’habitat et d’autres plus loin sur la crête rocheuse au-dessus de la vallée. L’unité la plus éloignée se trouvait à cinq kilomètres et son signal avait été perdu dans la tempête. Alors que les caméras plus proches téléchargeaient encore des images, la moitié de leurs objectifs étaient maintenant recouverts de neige.

Et pourtant, l’un d’entre eux avait capté quelque chose qui n’était ni froid ni sombre.

Il s’approcha, figea l’image et appela Yvonne.

— Regardez ça.

Elle se leva et marcha à ses côtés. En étudiant l’écran, elle vit une image thermique qui était floue et vacillante. Elle ressemblait à une tache d’orange et de bleu sur un fond noir mais devenait plus distincte au fur et à mesure que High Point tapait sur le clavier.

— C’est en train de bouger, dit-il.

— Suivez-le, ordonna-t-elle, soudainement inquiète. Zoomez dessus.

High Point verrouilla la caméra thermique et resserra la mise au point. L’image s’est améliorée en une image plus précise. Quatre cibles de forme humaine montées sur une paire de machines.

— Des motoneiges ?

— Difficile à dire, dit-il. Ils ne font pas beaucoup de bruit. En me basant sur la vitesse, cependant, je dirais que oui.

Son cœur commença à battre la chamade. Un sentiment d’embarras par rapport à sa bravade de tout à l’heure l’envahit, combiné à la fureur de devoir faire face à de nouvelles interférences extérieures.

— Où sont-ils ?

— Ils sont sur le côté élevé de la vallée, dit-il. Ils doivent essayer de rester à l’abri du vent en longeant la ligne de crête. Mais ils se dirigent droit vers nous.

Les images commencèrent à s’estomper alors qu’ils étaient hors de portée.

— On est en train de les perdre.

— Ils devraient apparaître sur la prochaine caméra d’un moment à l’autre.

Il tapa sur une touche et l’image changea. Il faisait sombre au début, puis des formes lumineuses émergèrent de l’obscurité.

— Envoyez trois de vos hommes à la plate-forme de forage, ordonna-t-elle. Vous et les autres venez avec moi. Nous allons tendre un piège et nous débarrasser de ces gêneurs une fois pour toutes.
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Kurt était aux commandes d’une motoneige, avec Joe assis derrière lui et deux sacs à dos remplis de charges explosives attachés sur les côtés. Paul et Gamay chevauchaient une machine chargée de la même manière, à quelques mètres sur leur droite et à trois mètres en arrière.

Le voyage depuis l’hélicoptère avait été éprouvant, car ils avaient dû lutter contre le vent, les congères et l’obscurité. Des trois, l’obscurité était la pire.

Les motoneiges avaient un système de vision nocturne intégré. Il était relié à un affichage tête haute projeté sur le pare-brise devant le conducteur. Jusqu’à présent, il s’est avéré être presque inutile.

Comme la plupart des systèmes de vision nocturne, il fonctionnait en amplifiant la lumière visible. Pourtant, en pleine tempête, au milieu de la nuit antarctique, presque aucune lumière n’atteignait le sol. Ce qu’il captait, c’étaient des millions de flocons de neige tourbillonnant de façon chaotique.

Le passage en mode infrarouge s’avéra légèrement plus efficace. Kurt put voir une différence entre les reliefs et le ciel, la différence entre les rochers et la neige. Ironiquement, la neige était plus chaude. Mais les congères profondes et les dénivelés étaient difficiles à repérer. Et même s’ils roulaient à vitesse réduite, ils devaient en permanence prendre des mesures d’évitement urgentes.

N’ayant guère le choix, ils avaient été contraints d’allumer le phare qui se trouvait sous le nez de chaque motoneige. Comme les phares antibrouillard d’une voiture de sport, il était censé éclairer le sol mais pas la neige qui tombait. Ils offraient, au mieux, une visibilité de quinze mètres. Même cela était une amélioration.

Comme Kurt devait se concentrer sur la conduite, il se fiait à Joe pour les indications. Joe avait la tablette GPS verrouillée sur un support. Il utilisait la carte que Rudi et Hiram avaient créée à partir du vol de reconnaissance pour les aider à éviter les zones de terrain accidenté ou les fissures dans la glace qui attendaient de les engloutir.

— On est un peu bas sur la pente, dit Joe. Tourne à droite de cinq degrés. Et essaie de nous garder près de la crête, il y a un champ de rochers qui approche sur la gauche.

Kurt obliqua vers la droite et remonta la pente, continuant à avancer et luttant contre la gravité comme une voiture sur une piste de course inclinée. Il ralentit un peu quand une série d’affleurements volcaniques apparut dans la faible lumière.

Les rochers étaient couverts d’amas de neige d’un côté, mais dénudés par le vent de l’autre. Leur couleur brun rougeâtre contrastait fortement avec le ciel noir achromatique et le sol blanc.

Ils passèrent par un espace entre deux des plus gros rochers et la piste s’élargit à nouveau. Alors qu’ils atteignaient l’autre côté, une fusée éclairante jaillit dans le ciel.

Elle s’est courbée vers le haut puis s’est éloignée dans la tempête, disparaissant au gré du vent. Kurt savait qu’ils avaient déclenché une sorte d’alarme.

Il coupa l’accélérateur et éteignit le phare, mais il était déjà trop tard. Lorsque la machine s’arrêta, le champ de neige s’anima de l’éclat des halogènes à haute intensité. Quatre feux les aveuglaient directement devant eux, une teinte chaude et incandescente suggérant de vieilles ampoules.

Au même moment, deux lumières d’un blanc éclatant apparurent sur la gauche, avec un éclairage supplémentaire à l’arrière.

Avant qu’ils aient pu reculer ou se retourner, Kurt, Joe, Paul et Gamay étaient encerclés.


47

 

En protégeant ses yeux de l’éblouissement, Kurt vit que le véhicule devant eux était une chenillette, tandis que sur le côté et derrière se trouvait un trio de motoneiges. Il compta quatre armes automatiques pointées sur eux, menées par un homme avec un long fusil qui se tenait devant la chenillette.

L’homme fit un pas en avant, sans jamais lâcher Kurt de sa ligne de tir. Il s’arrêta à quelques mètres hors de portée.

— Tu clignes des yeux et je te tue.

Kurt était honnêtement surpris qu’il n’ait pas déjà appuyé sur la gâchette. Il leva les mains et fit signe à Paul et Gamay de faire de même.

La porte de la chenillette s’ouvrit. Une personne plus mince et plus élégante en sortit. Kurt pouvait dire que c’était une femme, il vit les cheveux blonds qui coulaient sous son bonnet de laine. Elle s’avança et marcha droit vers Kurt.

— La NUMA, dit-elle en montrant le logo sur les motoneiges. J’aurais pu deviner.

Kurt acquiesça.

— Enlevez votre cagoule, ordonna-t-elle.

Lentement, pour ne pas la provoquer, Kurt la fit glisser.

— Lunettes, exigea-t-elle.

Kurt les posa sur son casque.

— Bien sûr, dit-elle. Kurt Austin. Il faut que ce soit vous.

— Yvonne Lloyd, dit Kurt.

— Comment avez-vous deviné ?

— Nous avons découvert votre double vie il y a un moment, dit-il. Ou, devrais-je dire, la double vie de votre frère. Vous feriez mieux de déposer vos armes. Il y a des escouades de soldats formés à l’Arctique à moins d’un kilomètre derrière nous.

Elle n’avait pas l’air impressionnée. Elle se tourna vers l’homme au long fusil. Il ajusta sa position pendant une seconde pour regarder une tablette électronique attachée à son bras. Pendant qu’il le faisait, Kurt remarqua les encoches dans la crosse en bois de son fusil. Chaque groupe de quatre lignes était barré d’une cinquième marque, comme un prisonnier comptant les jours sur le mur de sa cellule. Si les marques étaient ce que Kurt supposait, l’homme avait fait au moins seize victimes.

L’homme leva les yeux de sa tablette et secoua la tête.

— Il ment. Ils sont seuls.

Yvonne se retourna vers Kurt.

— Les mensonges ne vous aideront pas à ce stade. Vous vous êtes pris au piège dans ma toile. Vous serez bientôt enterré ici et on n’entendra plus jamais parler de vous.

Kurt soutint son regard. Il remarqua que ses mots étaient clairs et précis, comme l’étaient ceux de l’homme au fusil. Son propre discours était étouffé et terne, l’effet de lèvres trop engourdies pour former des syllabes correctes.

Il étudia leurs machines, en commençant par les motoneiges à sa gauche, puis en regardant le snowcat juste devant. Elles étaient recouvertes, les flocons blancs duveteux collaient à la peau métallique, où ils fondaient légèrement et créaient ensuite une surface parfaite pour que la neige supplémentaire y adhère. Les essuie-glaces de la chenillette faisaient des allers-retours, dégageant une zone suffisamment large pour voir à travers, laissant le reste du pare-brise couvert de givre.

Ils étaient passés de la chaleur au froid. Et maintenant, ils étaient debout dans la neige tourbillonnante.

Une pensée surgit dans l’esprit de Kurt. Un moyen de transformer une mort certaine en une chance de survie. Il décida de les faire parler. Plus ce serait long, mieux ce serait.

— Nous tuer ne vous aidera pas, dit Kurt. Nous savons pour les algues, le pipeline et les pétroliers que vous utilisez pour répandre la destruction vers le nord. Les navires de Liang seront arrêtés avant de traverser l’équateur et l’extrémité de votre pipeline sera détruite par des missiles de croisière avant de pouvoir pomper quoi que ce soit dans la mer.

Elle sourit et inclina sa tête sur le côté.

— Vous faites de gros efforts, dit-elle en se moquant de lui. Je vous l’accorde. Croyez-moi, Kurt Austin, nous avons envisagé ces possibilités. Nous avons des saboteurs à bord de chacun des pétroliers. Ils feront exploser les coques de l’intérieur au premier signe d’un abordage hostile. Quant à l’oléoduc… Eh bien, les tuyaux cassés fuient toujours. On se fiche de savoir comment les algues arrivent à la mer, du moment qu’elles y arrivent. Alors, placez vos espoirs dans ces mouvements, si vous le devez. Vous serez seulement déçus. En attaquant les navires de Liang et en détruisant la fin de notre pipeline, vous ne gagnez qu’un peu de temps. Les algues rempliront toujours l’océan. Elles se répandront sur les courants, grandiront, se multiplieront, et feront leur chemin vers les régions polaires. L’âge de glace et la destruction de la Terre seront seulement retardés, pas arrêtés. Et quand il viendra, il frappera d’autant plus vengeur.

Elle sourit à nouveau, appréciant manifestement le jeu du chat et de la souris et la position de pouvoir d’où elle pouvait dicter et dominer.

— Mais alors, ajouta-t-elle, je pense que vous le savez déjà. Vous ne seriez pas ici, à gâcher vos vies, dans un effort désespéré pour m’arrêter. Tout comme votre petite amie naïve Cora.

Kurt se hérissa à la mention du nom de Cora, mais ne le montra pas.

— Quatre perturbateurs morts, termina-t-elle. On ne s’en souviendra que comme des encoches sur la crosse de l’arme de High Point.

Kurt plissa les yeux pour ne pas être ébloui, regardant directement Yvonne, puis la dépassant jusqu’à l’endroit où l’un de ses hommes essuyait la neige sur le canon de son arme. C’était le moment.

Les mains toujours en l’air, Kurt jeta un coup d’œil à Paul et à Gamay, puis se retourna vers Yvonne. La neige avait commencé à recouvrir ses cheveux, une parure de givre.

— Cora n’a pas jeté sa vie en l’air, dit Kurt. Votre ami là-bas l’a ratée. Et qui plus est, il est sur le point de rater à nouveau.

Kurt se laissa tomber sur la motoneige, se cachant derrière le guidon et tournant l’accélérateur à fond tout en jetant tout son poids en avant. Le puissant moteur électrique fournit un couple instantané, les chenilles s’enfoncent dans la neige et la machine bondit en avant comme si elle avait été lancée par un ressort.

High Point réagit rapidement, abaissant le canon de son fusil. Lorsqu’il appuya sur la gâchette, le mécanisme se bloqua. La neige avait recouvert l’arme, fondant parce qu’elle était chaude à l’intérieur, puis regelant en glace solide lorsque tout se refroidissait dans l’air glacial de la nuit.

High Point fit un geste pour dégager l’arme, frappant sa main contre la crosse et tirant la culasse. Mais Kurt le heurta avec la motoneige alors qu’il fonçait vers lui.

High Point fut projeté en arrière. Il heurta le pare-chocs de la chenillette et son corps s’enroula autour comme un chiffon mouillé. L’arrière de sa tête s’est écrasé contre la vitre, laissant une marque circulaire sur le pare-brise, et il tomba la tête la première dans la neige.

Paul et Gamay connaissaient Kurt depuis assez longtemps pour connaître ses habitudes et lui faire confiance. Son changement soudain de la reddition à l’attaque n’était pas une surprise et Paul tourna l’accélérateur de leur motoneige pas plus d’une seconde après Kurt.

Ils se sont précipitèrent en avant, visant la même brèche et accélérant le long du sentier. Une série de coups de feu suivirent, mais ils étaient tardifs et imprécis.

Pour sa part, Yvonne ne s’était pas attendue à cette attaque soudaine, mais ses réflexes étaient suffisamment rapides pour qu’elle puisse plonger hors du chemin. Elle se releva et fit signe à ses hommes de continuer, envoyant ses propres motoneiges après les perturbateurs de la NUMA.

Alors qu’ils passaient à toute vitesse, elle sauta dans la chenillette et cria au conducteur.

— Vas-y.

L’homme enclencha la vitesse et appuya sur l’accélérateur. La machine s’élança vers l’avant, tournant et roulant sur son ancien tireur d’élite avant de revenir en direction de l’équipe de la NUMA.
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Kurt garda une vitesse élevée, bien plus vite que ce qui était sûr ou raisonnable.

— Leur camp est à un kilomètre devant, dit Joe derrière lui. Mais la station de pompage est sur le glacier.

— Content que tu aies tenu bon cette fois, dit Kurt.

— J’ai appris ma leçon au parc animalier, répondit Joe.

Kurt acquiesça, jetant un coup d’œil dans le rétroviseur alors que Paul et Gamay les rattrapaient.

Roulant côte à côte, Paul cria à Kurt.

— Comment savais-tu que leurs armes allaient s’enrayer comme ça ?

— La neige collait à tout ce qu’ils avaient, dit Kurt. Je me suis dit qu’ils étaient passés du chaud au froid. Et qu’ils n’avaient pas laissé leurs armes dehors pour les garder au froid.

— Superbe décision, cria Paul, mais ils ne referont pas cette erreur.

Gamay cria ensuite.

— Désolée d’interrompre votre bavardage, les gars, mais ils nous poursuivent.

Kurt regarda à nouveau dans le rétroviseur. Il vit les lumières blanches, intenses des motoneiges qui se rapprochaient d’eux et les lumières plus chaudes de la chenillette plus loin derrière.

— Il est temps de se séparer, dit Kurt. Coupez vos lumières et descendez dans la vallée. Joe et moi garderons nos lumières allumées et essaierons de les égarer. Faites le tour et dirigez-vous vers la station de pompage par l’arrière. C’est votre meilleure chance. Si on peut les semer, on vous rejoindra là-bas. Sinon, on va les occuper.

— Très bien, dit Paul. Bonne chance.

Paul et Gamay quittèrent la piste et se dirigèrent vers le bas de la pente tandis que Kurt et Joe continuèrent tout droit. N’ayant plus rien à perdre, Kurt alluma les feux de route, espérant devenir une cible plus évidente.

Les lumières vives faisaient un trou dans l’obscurité. La sensation créée par le sol blanc et la poudre en suspension était comme la conduite dans un tunnel.

Un doux pop-pop-pop de coups de feu étouffés retentit, à peine audible par-dessus le vent. Kurt entendit un tintement métallique lorsqu’une balle frappa le cadre de la machine quelque part et regarda l’un des miroirs se briser sous l’impact d’un autre projectile.

— Cette piste est trop droite, dit-il. Je vais sortir de la route. Il coupa à droite et accéléra sur la pente, grimpant à un angle facile. Combien nous suivent ?

Joe se retourna et regarda par-dessus son épaule.

— Tous.

— C’est bien, dit Kurt.

— Ils gagnent du terrain.

— Ça, ce n’est pas si bien. Ces traîneaux ne sont pas censés être rapides ?

— Ils portent moins de poids et utilisent des machines thermiques, déclara Joe. Plus nous courrons, plus ils se rapprocheront.

Ayant besoin de plus de vitesse, Kurt tourna de nouveau parallèlement à la crête et fila tout droit pendant un moment. Arrivant sur une pente plus facile, il fit demi-tour, inversant la direction et prenant de l’altitude comme s’il prenait une route en lacets vers les montagnes.

Les hommes d’Yvonne dérapèrent dans le virage, trois motoneiges essayant de franchir une épingle à cheveux en même temps. Deux d’entre eux s’écrasèrent ensemble, le troisième s’écarta et fonça comme une pierre lancée par une fronde. Les autres se remirent rapidement en selle et rejoignirent la poursuite.

— Ils gagnent toujours du terrain, dit Joe. Et on dirait que la chenillette a pris une approche plus directe.

La lourde machine, avec son centre de gravité bas et ses chenilles géantes, avait tourné droit vers la colline, la gravissant avec facilité.

— J’avais oublié qu’ils pouvaient faire ça. Une idée ?

— Seulement une, dit Joe.

Kurt pouvait deviner ce qu’il avait en tête.

— Cette crête est chargée de vent et de tonnes de neige.

— Et plus on monte, plus c’est profond, ajouta Joe.

Kurt redressa une fois de plus, prenant de la vitesse.

— Je vais essayer de les dépasser, prépare les charges.

Alors que Kurt s’engageait à nouveau dans la pente, Joe s’agrippa au cadre de son siège avec ses genoux et se retourna pour atteindre l’un des sacs à dos remplis de charges explosives. Il sortit la première charge. Elle avait la taille et la forme d’une boîte à café et contenait cinq kilos d’un explosif dense plus puissant que le C-4. Il arma le dispositif et le lança aussi loin qu’il le put dans la neige au-dessus d’eux. Attrapant une seconde charge, il fit de même.

La troisième charge lui échappa des mains, rebondit sur le côté arrière de la motoneige et s’envola dans l’obscurité sur le bas-côté de la machine.

— Ne t’inquiète pas, elle est armée, dit-il en saisissant plus fermement la quatrième charge. Remonte-nous, si tu peux.

Kurt tourna légèrement dans la descente pour prendre un peu de vitesse, puis il fit un grand virage et tourna dans la montée. Il monta aussi raide que possible, en grimpant et en se penchant en avant, jusqu’à ce que les pneus de la motoneige commencent à glisser.

Relâchant et ajoutant de l’énergie de façon intermittente, il continua sur une dizaine de mètres. Mais la neige était trop molle et trop profonde. La motoneige perdit de la vitesse et s’enfonça, s’enneigeant jusqu’à ce que ses chenilles commencent à tourner dans le vide.

— Ce n’est pas bon, dit Kurt. On ne peut pas aller plus loin.

Joe se jeta de l’arrière de la machine et tomba dans la neige. Kurt se retourna pour voir ce qui les attendait.

Les motoneiges suivaient prudemment les traces de Kurt et Joe, s’approchant de plus en plus près. La chenillette se rapprochait d’eux par le bas.

Joe sortit de la neige, se tint droit et lança la dernière charge. Elle atterrit à moins de quinze mètres.

— Nous devrons travailler sur la force de ton bras, dit Kurt.

Joe avait un autre appareil dans sa main et ce n’était pas pour le lancer.

— Tant que mes capacités à appuyer sur les boutons sont satisfaisantes, ça devrait aller.

Les lumières étaient sur eux maintenant, convergeant de toutes les directions. Kurt regarda dans la cabine de la chenillette et vit Yvonne qui le regardait.

Il sourit.

— Maintenant.

 

 

Joe appuya sur l’interrupteur et un signal fut envoyé aux charges explosives. Elles détonnèrent simultanément, provoquant une puissante onde de choc instantanée.

La crête, chargée de vent, fut secouée par le souffle de la tempête et une couche de neige de 300 mètres de large se détacha. Elle n’était que faiblement attachée à la crête, s’étant accumulée au cours des dernières semaines et des dernières vingt-quatre heures de la tempête. La glace en dessous était épaisse et ferme mais fragile. Tout céda d’un coup.

La rupture initiale semblait se produire au ralenti. Et puis, soudain, tout bougea et l’avalanche se précipita.
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À l’intérieur de la chenillette, Yvonne vit Kurt et son ami coincés dans la neige profonde. Ils s’étaient dirigés vers le sommet de la crête et s’étaient fait prendre en essayant désespérément de l’escalader.

— Écrasez-les, a-t-elle insisté auprès de son chauffeur. Avant qu’ils ne se libèrent.

La chenillette grimpa la pente comme des voitures qui s’entrechoquaient au sommet d’une piste de montagnes russes. Les lumières de la machine illuminaient la vue, se répandant sur la neige et peignant les Américains piégés dans une lueur chaude. Elle vit Austin qui la regardait fixement, son visage figé semblant préoccupé.

Et puis… il sourit.

Ce regard la glaça au plus profond d’elle-même. Qu’est-ce que j’ai manqué ?

Les charges explosèrent une seconde plus tard, quatre éclairs puissants éclatèrent simultanément. Trois à gauche, un presque directement en face d’elle.

L’explosion projeta une vague de neige sur le pare-brise et la chenillette bascula en arrière avant de s’arrêter. Une résonance profonde et sinistre suivit. Elle se répercuta autour d’eux, comme une grosse vague s’écrasant sur une plage. Mais au lieu d’augmenter d’abord le volume puis de s’estomper, elle devenait plus forte et plus intense à chaque seconde qui passait.

La chenillette commença à glisser en arrière comme si elle était sur de la glace. Elle s’enfonçait et tournait alors même qu’un mur de neige fonçait sur eux.

— Bougez, cria Yvonne.

Le conducteur essaya. Lorsqu’il appuya sur l’accélérateur et déplaça les commandes vers la droite, le sol se désintégra sous eux, faisant partie de l’avalanche, la machine étant impuissante à y échapper.

Elle s’appuya sur ses deux bras. Le mur de neige frappa, envoyant la grosse machine dévaler la pente. Yvonne se sentit projetée au plafond, puis se heurta à la porte.

Le pare-brise explosa dans une pluie de verre. La neige et la glace se déversèrent à l’intérieur. Le toit fut écrasé. Trois des quatre phares extérieurs explosèrent, mais par miracle, l’un d’entre eux resta opérationnel même si son boîtier fut plié vers le bas et l’intérieur.

Le haut et le bas perdirent toute signification, alors qu’ils dégringolaient pendant encore trente secondes avant de s’écraser contre un rocher volcanique en saillie.

L’impact fut comme une collision frontale. Il arrêta la chute instantanément, mais l’avalanche n’était pas terminée. La neige et la glace se déversèrent dans la cabine, remplissant l’espace en quelques secondes et les piégeant.

Battue et meurtrie, Yvonne essaya de se libérer. Elle réalisa que la machine était sur le côté, alors elle rampa vers le haut, essayant de se tortiller jusqu’à la fenêtre latérale.

Elle put sortir la tête et les bras par l’ouverture, mais ses jambes et son torse furent coincés par la neige tassée qui s’était frayé un chemin dans la cabine.

Elle se tordit et fit des efforts, et à chaque seconde qui passait, la pression sur la moitié inférieure de son corps augmentait. Elle avait l’impression que son corps est enveloppé dans du béton mouillé. Elle réussit à passer un bras par la fenêtre et à se hisser de quelques centimètres supplémentaires. Là, elle était coincée.

La neige continuait à dévaler la pente. Un morceau de glace la frappa à l’épaule, faisant craquer quelque chose. Un autre la frappa à la tête. Une dernière vague déplaça la chenillette de quelques mètres, la faisant basculer d’un côté. Et soudain, c’était fini.

L’avalanche était passée, son bruit de tonnerre étant encore audible en bas de la pente.

Le visage et un bras d’Yvonne étaient libres, mais elle ne pouvait pas bouger. La douleur dans son épaule était intense mais s’engourdissait rapidement. Le vent continuait à hurler, lui coupant le visage et les yeux. La neige ruisselait ici et là, l’air était rempli d’une poussière de diamant de glace et de neige pulvérisée.

Elle regarda autour d’elle et ne vit ni n’entendit aucun signe de quelqu’un d’autre. Pas de phares. Pas de moteurs. Aucun appel à l’aide. Rien que le vent, la neige et l’obscurité.

Un choix se présenta à son esprit. Entre penser à son propre sauvetage ou à la mort d’Austin dans la même avalanche, elle choisit d’espérer qu’il était mort dans la folie qu’il avait causée.

 

 

Bien que Kurt ait été prêt pour l’explosion, il fut surpris par la rapidité avec laquelle le sol s’est dérobé sous eux.

La motoneige disparut de la vue, comme si elle avait été aspirée par un tourbillon. Joe sauta sur le côté et commença à courir vers le haut de la colline, essayant de se placer au-dessus et à côté du problème.

Kurt fit de même, se tournant et se débattant, mais c’était comme courir contre le puissant contre-courant des vagues sortantes à la plage. Ses jambes ne semblaient pas pouvoir bouger. Il fit quatre ou cinq pas avant que ses pieds ne se dérobent sous lui et qu’il ne soit traîné en arrière par une force plus puissante que n’importe quel courant.

Alors qu’il glissait, la neige s’agitait autour de lui comme de la mousse. Elle le recouvrait, l’emportait et le tirait vers le bas.

Il bougeait ses bras comme s’il nageait, parce qu’il avait entendu ce conseil donné aux personnes prises dans une avalanche. Kurt ne savait pas si cela servait à quelque chose ou pas. Il fit quand même la brasse avec ses bras et continua à bouger ses jambes.

Au milieu de la tourmente, ses pieds heurtèrent quelque chose de ferme. Il poussa, se lançant vers le haut. Il émergea au-dessus de la neige et fut bientôt jeté de côté.

Maintenant en dehors de l’avalanche, Kurt dégringola et glissa, s’arrêtant sur la neige durcie. Il se retrouva étalé, regardant l’avalanche qui continuait à descendre la colline. Elle se déplaçait avec le bruit d’un train de marchandises, rugissant dans la nuit.

Il remarqua qu’une des motoneiges tombait comme un jouet d’enfant. Il vit les lumières des autres machines qui étaient entraînées. Elles s’atténuèrent alors qu’un brouillard de neige atomisée se répandait sur la pente, puis disparurent lorsque l’avalanche engloutit les machines et les enterra profondément.

Finalement, le bruit et la fureur commencèrent à s’estomper. La neige en mouvement ralentissait, s’étalant et se déposant dans la vallée en contrebas. Dans son sillage, un certain calme est revenu. À la surprise de Kurt, il semblait presque paisible.

Il se leva avec lassitude, étudiant un paysage refait. Une énorme bande de terrain avait été creusée dans la montagne. Un lit de roche avait été exposé et une longue langue de débris révélée. En bas de la pente, la terre était blanche et sans relief. Une seule lumière ambrée brûlait à un angle bizarre, pointant vers le bas dans les congères. Il la reconnut comme appartenant à la chenillette.

En regardant autour de lui, Kurt ne vit rien des motoneiges, mais quelque chose d’autre surgit de l’obscurité.

Au début, cela semblait être un affleurement de roche volcanique, comme ceux qu’ils avaient croisés dans la vallée, mais en s’approchant, Kurt vit qu’il s’agissait en fait d’une grande nageoire grise. Elle ressemblait à la nageoire dorsale d’un requin géant, mais elle était en métal.

L’aileron était incliné, mais relié à la base à une large coque métallique. Quelques mètres devant elle, les pales d’une hélice à l’ancienne brisaient la surface. Elles étaient toujours attachées à l’encombrant moteur qui les propulsait. À une trentaine de mètres sur le côté, le bout d’une aile traversait la neige comme un bras tendu.

Kurt s’approcha de l’aileron, qu’il reconnaissait maintenant comme étant la queue et le gouvernail d’un avion. Il brossa la neige du métal gelé, révélant des lettres usées mais encore lisibles. Le mot Thrace était peint en caractères courbes. À côté se trouvait l’image immanquable d’un drapeau nazi.

— L’expédition allemande, chuchota Kurt.

Kurt avait du mal à croire ce qu’il voyait. Ce n’est qu’alors qu’il se rendit compte qu’il était seul à le voir. Il se retourna, à la recherche d’un signe de son partenaire.

— Joe !

Il n’y eut pas de réponse.

— Joe ! Tu peux m’entendre ?

Kurt tourna d’un point à l’autre. Il n’y avait aucune réponse à ses appels. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : Joe était enterré quelque part sous la neige.
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L’esprit de Kurt s’éclaircit alors qu’une montée d’adrénaline parcourait son corps. Il mit de côté la découverte du vieil avion et regarda dans l’obscurité à la recherche d’un signe de son ami.

Le temps était maintenant l’ennemi. Une personne pouvait survivre en étant enterrée dans la neige pendant un certain temps, mais la durée maximale était d’environ dix-huit minutes. Au final, ce n’est pas le manque d’oxygène qui l’aurait tuée mais le dioxyde de carbone. Même la neige durcie contenait beaucoup d’oxygène entre les cristaux de glace, mais lorsqu’une personne piégée dans la neige expirait, le dioxyde de carbone s’accumulait dans la neige autour de son visage. Il finissait par devenir si concentré que la personne perdait conscience. La mort suivait en quelques minutes.

Kurt jeta un coup d’œil à la montre surdimensionnée attachée à l’extérieur de sa veste d’expédition. Il était 3 h 12. S’il ne trouvait pas Joe et ne le sortait pas avant 3 h 30, il souffrirait certainement de lésions cérébrales ou mourrait.

Avant de commencer une recherche, Kurt avait besoin d’un moyen de s’orienter. Sinon, il aurait erré dans toutes les directions. Il fouilla dans une poche et en sortit une fusée de sauvetage. Il l’alluma et la planta dans la neige près de la queue exposée du vieil avion. Elle brûla et crépita, émettant une lueur rouge inégale.

Avec la fusée et la faible lumière de la chenillette comme points de référence, Kurt commença une recherche, zigzaguant d’avant en arrière, couvrant une trentaine de mètres de chaque côté de la ligne.

Il alluma l’unité de chauffage de son manteau, sachant qu’il devait rester au chaud sinon il perdrait de la vitesse. En appuyant sur un deuxième bouton près du col, il alluma les lumières intégrées à l’avant de la veste. Cela faisait de lui une cible évidente, mais il doutait que quelqu’un de l’équipe d’Yvonne soit encore en vie pour lui tirer dessus. Et à ce stade, il ne se souciait pas vraiment de savoir si c’était le cas.

Plus haut, le sol était dur et glacé. La neige fraîche de cette partie de la crête avait été balayée. Joe devait être plus bas.

Kurt descendit plus bas jusqu’à ce qu’il arrive dans une zone où ses bottes s’enfonçaient jusqu’à la moitié de son mollet. Là, il élargit sa recherche et accéléra le rythme. Il trouva rapidement un gant, puis un chapeau, mais aucun des deux n’appartenait à la NUMA. Une minute plus tard, il tomba sur une section de la bande de roulement qui avait été arrachée de la chenillette. Des morceaux de plastique brisés gisaient à proximité, mais il n’y avait toujours aucun signe de Joe.

Il se retourna dans l’autre sens, marchant péniblement dans la neige et enfouissant son menton dans le col de sa veste pour le protéger du vent.

Il regarda, regarda encore et s’arrêta. Combien de mètres avait-il parcourus ? Il se retourna pour constater qu’il était allé plus loin cette fois. Le froid et l’épuisement avaient commencé à l’affecter.

Il descendit de quelques mètres et commença à revenir vers sa ligne centrale. Sa montre indiquait 3:21.

— Allez, Joe, marmonna-t-il à travers ses lèvres engourdies. Fais-moi un signe.

Se cognant le pied sur quelque chose, Kurt tomba à genoux. Se retournant en sursaut, il chercha l’objet en question et balaya la neige. Un guidon apparut, puis le bout d’un rétroviseur brisé. C’était la motoneige de la NUMA.

Le bon sens lui disait que Joe aurait dû se retrouver près de la machine, mais le bon sens ne tient pas toujours dans le chaos d’une avalanche. Kurt se leva, regardant autour de lui dans toutes les directions. Il devait bientôt commencer à creuser, mais où ?

Une idée lui vint à l’esprit, et Kurt se mit à creuser là où il se trouvait. Il enfonça ses mains dans la neige et récupéra de grands tas d’eau gelée et cristallisée. Il travaillait avec une intensité absolue, son cœur battant contre la paroi de sa poitrine, sa tête palpitante.

Avec la motoneige renversée sur le côté, Kurt put dégager la zone autour du siège et trouva rapidement ce qu’il cherchait : la tablette informatique que Joe avait utilisée pour naviguer.

L’écran était fissuré et le support dans lequel il était verrouillé avait été plié sur le côté, mais l’appareil s’alluma lorsque Kurt le toucha.

Déverrouillant la pince qui le tenait, Kurt le libéra et ouvrit un programme. Heureusement, les gants de la NUMA avaient été conçus pour fonctionner avec les iPads et autres écrans tactiles.

Après avoir lancé le programme de localisation, Kurt appuya sur l’icône de recherche. Les vestes d’expédition contenaient des balises de suivi. Si Joe était allongé dans la neige quelque part, la chaleur de son corps et les vêtements chauffés feraient fondre suffisamment de glace pour que le capteur pense qu’il était tombé à la mer. Ou si la main de Joe était au bon endroit, il pourrait activer la balise lui-même.

Après que Kurt ait attendu pendant ce qui lui sembla une éternité, le GPS se localisa et un signal apparut.

Kurt estima l’orientation et dévala la pente. Plus il se rapprochait de l’endroit, plus la neige devenait profonde et molle. Bientôt, il s’enfonçait jusqu’aux genoux.

Il s’arrêta juste au-dessus de la balise. Il n’y avait aucun signe de Joe à la surface, mais vu que le GPS était précis à quarante-cinq centimètres près, Joe devait être juste en dessous de lui.

Kurt posa la tablette et commença à creuser, excavant les trente premiers centimètres de neige en quelques pelletées rapides. Les trente centimètres suivants furent enlevés tout aussi facilement, mais plus Kurt s’enfonçait, plus il était difficile de creuser.

Il élargit le trou, se laissa tomber dedans et continua de creuser jusqu’à ce que sa main touche quelque chose de métallique. En grattant la neige, il découvrit un long arbre étroit. Une extrémité avait une pointe en forme de lance tandis que l’autre était large et plate.

Kurt la libéra et commença à l’utiliser comme une pelle, creusant avec l’extrémité plate et rejetant la neige par-dessus son épaule. Son rythme s’accéléra. Il avait bientôt créé une fosse presque aussi large que profonde. Il s’arrêta quand il remarqua quelque chose dans l’obscurité.

Éteignant ses propres lumières, il attendit une seconde pour que ses yeux s’ajustent. Une douce lueur s’élevait à travers la neige cristalline. Il pouvait voir la silhouette d’un homme.

Avec l’extrémité pointue de la tige, Kurt perça avec précaution vers le bas, en direction de la silhouette. En retirant le manche, il fora un deuxième trou, puis un troisième, tous à quelques centimètres de ce qu’il espérait être le visage de Joe. L’idée était d’évacuer le dioxyde de carbone et de permettre à l’oxygène de le remplacer. S’il était proche, cela donnerait plus de temps à Joe.

Après avoir percé une demi-douzaine de trous aussi profondément qu’il le pouvait, Kurt se remit à creuser. Après avoir enlevé soixante centimètres de neige supplémentaires, il trouva le bras de Joe, puis son épaule.

Jetant la pelle improvisée de côté, Kurt se mit à genoux et commença à creuser avec ses mains.

Une mèche de cheveux noirs apparut. Kurt l’attrapa et tira.

— Joe, cria-t-il. Est-ce que tu m’entends ? Dis-moi que tu es vivant.

Les yeux de Joe s’ouvrirent à peine et il toussa comme s’il s’étouffait avec quelque chose.

Kurt commença à brosser la neige des yeux de Joe, la dégageant grossièrement de son nez et de sa bouche.

— Est-ce que tu vas bien ?

Joe cligna des paupières et plissa les yeux.

— Ça ira, dit-il. Quand tu arrêteras de me gratter le visage avec tes gants comme ça.

Kurt retira sa main et rit. Il se remit à creuser, dégageant les bras de Joe, puis son torse. Joe se tortilla vite d’avant en arrière, essayant de libérer ses jambes.

Kurt tendit la main, et d’un puissant coup de reins, il libéra Joe.

En sortant de la fosse, les deux hommes s’effondrèrent contre le tas de neige que Kurt avait creusé.

Pendant que Kurt accordait à ses muscles un repos bien mérité, Joe respirait profondément et lentement, faisant le plein d’oxygène dans son sang. Il étira chaque muscle, testant ses membres un par un. Incroyablement, rien n’était cassé.

— La prochaine fois, dit-il en regardant Kurt, tu appuies sur le bouton.

Kurt hocha la tête et rit, mais ne dit rien. Il remarqua que Joe regardait devant lui, de l’autre côté de la pente, là où la queue exposée du vieil hydravion allemand était éclairée par la fusée.

— Quand est-ce que c’est arrivé ici ? demanda Joe, l’air perplexe.

— Il y a environ quatre-vingts ans, dit Kurt. C’est l’avion de Jurgenson.

— Tu te moques de moi ?

— Non.

— Je suppose que cela explique ta pelle, dit Joe, en désignant l’outil de fortune que Kurt avait utilisé pour le libérer.

Kurt se tourna vers elle, l’examinant en détail pour la première fois. C’était une tige de métal d’un mètre de long avec une pointe lestée à une extrémité et de larges ailerons à l’autre. Ce n’est que maintenant que Kurt vit l’image légèrement en relief de la croix gammée sur chacun de ses ailerons.

Kurt secoua la tête à cette découverte, amusé.

— Eh bien, dit-il. Au moins, nous savons que nous sommes venus au bon endroit.
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Sans personne à leurs trousses, Paul et Gamay traversèrent la surface du glacier en toute sécurité. Ils roulaient sur trente centimètres de poudreuse douce qui amortissait la course et étouffait tout bruit.

Avec les feux éteints, Paul conduisait presque à l’aveugle, mais Gamay lui donnait un flux constant d’indications, le guidant autour des obstacles et vers la cible.

— J’aimerais pouvoir voir à plus de quinze mètres devant moi, annonça Paul.

— Garde juste tes yeux sur la route et fais tout ce que je te dis, dit Gamay.

— Tu dois adorer ça, plaisanta Paul. C’est le fantasme de tout conducteur de siège arrière.

Elle rit.

— Tourne à gauche de 15 degrés. Et accélère, tu conduis comme ma grand-mère de 90 ans.

Paul sourit et fit ce qu’on lui avait demandé. Ils firent un grand détour, puis revinrent vers la station de pompage. Une fois qu’il se tourna vers elle, il n’y eut pas d’erreur sur la cible. Dans une mer de gris et de noir, la station apparut sur l’écran infrarouge comme un brasier. De la chaleur s’échappait de plusieurs bouches d’aération individuelles, emportées par le vent, tandis que quelques lumières faibles éclairaient les alentours.

Alors qu’ils se rapprochaient de la cible, Paul ralentit leur approche. Ce qui semblait être des feux ardents sur l’écran infrarouge était en fait des panaches de vapeur surchauffée sortant de plusieurs tuyaux.

La vapeur s’élevait dans l’air, voletant dans la brise et se condensant en neige. Elle tombait en gros tas, créant une petite colline sous le vent de la station.

Paul se plaça derrière l’un d’eux, l’utilisant pour les protéger des regards et des caméras. Le moteur débrayé, la motoneige s’arrêta juste derrière la piste de ski artificielle.

— Un vrai blizzard n’était pas suffisant pour toi ? dit Gamay en admirant les cristaux de glace qui tombaient tout autour d’eux. Tu as dû te garer sous une machine à neige, en plus ?

— Peut-être que je veux juste tester mon chapeau dans des conditions extrêmes.

Gamay rigola.

— On ne peut pas faire plus extrême que ça.

Ils descendirent de la motoneige et scrutèrent la zone à la recherche de problèmes.

— Aucun signe de gardes, dit Paul, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas. Ils pourraient se cacher ou être sous terre.

Paul prit un sac à dos et le mit sur une épaule. Il contenait quatre des charges explosives. Gamay attrapa un deuxième sac, mais Paul tendit la main.

— Je vais prendre ça.

— Ce n’est pas le moment d’être chevaleresque.

— Je n’essaie pas d’être galant, dit-il. Je suis juste intelligent. L’un de nous devrait être armé et tu es le meilleur tireur, la personne la plus agile et la plus petite cible. Je serai la mule. Tu me gardes en sécurité.

Gamay hésita une seconde, puis lui remit le paquet.

— Paul Trout, dit-elle. Tu ne cesseras jamais de m’étonner.

Sans un mot, elle sortit un pistolet-mitrailleur MP5 à canon court de l’arrière de la motoneige. Ayant vu ce qui était arrivé aux tireurs d’Yvonne, elle vérifia le mécanisme et l’actionna deux fois pour s’assurer qu’il ne s’enrayerait pas.

L’arme dans les mains et la sécurité désactivée, elle commença une marche prudente vers les cheminées d’échappement les plus proches.

La première chose qu’ils rencontrèrent fut une énorme machine. Elle était recouverte de givre et partiellement enveloppée de toiles en lambeaux provenant de bâches qui avaient été arrachées par le vent avant de se prendre dans la machine.

— Plate-forme de forage, dit Paul. À côté d’elle, il y avait des piles de tuyaux, toutes couvertes de neige.

— Ils n’ont pas l’air de l’utiliser, répondit Gamay.

— Ils l’ont utilisée pour percer la roche et puiser dans la couche géothermique, dit-il. Ensuite, ils utilisent l’eau chaude et la vapeur à haute pression pour percer un tunnel à travers le glacier. Nous avons fait une chose similaire au Groenland l’année dernière.

Alors que Paul finissait de parler, un son semblable au tonnerre résonna dans la vallée. Il était étouffé et déformé par la tempête, mais il était indubitable.

Gamay et lui levèrent les yeux et regardèrent au loin. Ils ne virent rien d’autre que quelques faibles lumières sur la crête, à moitié cachées par l’orage. Alors que les lumières s’éteignaient rapidement, le tonnerre continua à rouler.

— Avalanche, dit Paul. Ça pourrait être Kurt et Joe.

— Ça peut être n’importe quoi, dit Gamay. Ne traînons pas.

Ils passèrent devant la plate-forme de forage, arrivèrent à côté du plus proche des orifices d’échappement et s’abritèrent sous le souffle de vapeur à haute pression qui en sortait. Ils découvrirent que l’orifice était un tube d’acier de 10 cm de diamètre. Il sortait du sol de quelques mètres et était entouré d’une mare d’eau et de neige fondue où la chaleur du tuyau faisait fondre la neige et la glace.

Paul laissa tomber les paquets et sortit la première charge. Il la compara au tuyau.

— J’aimerais les jeter dans la cheminée et en finir avec ça, dit-il. Mais nous avons un problème.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Tuyau de dix centimètres, explosif de quinze.

— Même si nous pouvions les faire entrer dans les tuyaux, dit Gamay, la pression de cette vapeur pourrait juste les lancer dans le ciel comme des mortiers. Nous allons devoir aller à l’intérieur.

— Comment ? Je ne vois aucune porte ou trappe.

— Il y avait des lignes sur la carte de Rudi, dit-elle. Le système les a étiquetées comme des fissures parce que c’étaient des dépressions, mais quand j’ai zoomé, j’ai pu voir qu’elles étaient toutes parfaitement droites. Courtes et géométriques. Ce sont soit des tunnels, soit des tranchées. L’un d’eux mène directement ici depuis ce qu’on pensait être l’habitat. Quelque chose me dit que c’est là qu’on trouvera la porte d’entrée.

Elle désigna un endroit après les autres tuyaux d’échappement.

Paul se leva, fit quelques pas, puis tomba lorsque des coups de feu ont retenti et qu’une douleur fulgurante lui traversa la cuisse droite.

Gamay plongea au sol et riposta, ses tirs fendant le vent et atteignant le bord de la tranchée qu’elle et Paul recherchaient. Deux hommes cachés là se sont baissés lorsque les balles du MP5 firent exploser la neige et la glace autour d’eux.

Blessé à la jambe, mais ne souhaitant pas rester debout, Paul rampa sur le ventre jusqu’à Gamay.

— Tu es touché, dit-elle.

Il hocha la tête.

— J’aimerais dire que ce n’est qu’une égratignure mais je pense que c’est plus que ça. Il se baissa pour tâter le trou. Il trouva une blessure d’entrée sur l’avant de la cuisse et une blessure de sortie à l’arrière. Je pense que ça a traversé le muscle et que le projectile est sorti. C’est à la fois bon et mauvais. Au moins, la balle n’a pas touché l’os et ne l’a pas brisé.

Alors que Gamay déclenchait un autre tir de barrage avec le MP5, Paul creusa dans la neige, en retira des poignées qu’il tassa sur la blessure. Cela aiderait le sang à coaguler et réduirait la douleur brûlante.

— Combien de tireurs vois-tu dehors ? demanda-t-il.

— Deux ou trois, dit Gamay. Mais ils sont en bas dans cette tranchée.

Ça n’avait pas l’air prometteur.

— Dis-moi que ces tranchées ne contournent pas notre position actuelle ?

— Pas que j’aie vu, dit-elle. Et je peux les garder cloués au sol, donc ils ne seront pas trop une menace, mais nous ne pourrons pas non plus les atteindre.

— Impasse, dit Paul, ce qui signifie qu’ils gagnent.

— Nous ne pouvons pas permettre cela, déclara-t-elle.

Gamay déclencha quelques autres tirs.

— On pourrait utiliser la motoneige comme un engin d’assaut, dit-elle. Les charger à grande vitesse tout en gardant la tête baissée.

— Ça pourrait marcher, dit Paul. Mais même si nous pouvions traverser le terrain ouvert entre ici et la tranchée, il nous faudrait encore entrer dans la tranchée et combattre ces hommes sans se faire tirer dessus. Vu que je boite déjà, nos chances ne me semblent pas très élevées.

— Nous pourrions lancer les explosifs sur eux.

— Quelle est ta meilleure distance de lancer de poids ? demanda Paul.

Gamay leva les yeux.

— Pas soixante-dix mètres face au vent. Il va falloir se rapprocher. À moins que tu n’aies un autre plan ?

Paul pensait que presque tout était mieux que d’essayer de charger des hommes armés dans une tranchée.

— Tu as parlé de mortiers tout à l’heure.

Elle avait l’air perplexe.

— On ne peut pas faire entrer les explosifs dans le tuyau.

— Pas ce tuyau, dit Paul. Les autres feront l’affaire.

Gamay était allongée dans la neige, regardant la tranchée à travers son viseur. Elle la balayait d’avant en arrière pour s’assurer qu’elle ne se concentrait pas sur un seul point. Chaque fois qu’elle voyait un mouvement, elle tirait.

— J’ai encore dix tirs et un chargeur de rechange. Je peux les immobiliser pendant que tu fais ce que tu as à faire.

Paul écrasa un peu plus de neige dans sa blessure et commença à ramper.

— Reste ici, dit-il, avant de faire sa meilleure imitation de Terminator. Je serai bientôt de retour.

Avec Gamay tirant sporadiquement des coups de feu de harcèlement, Paul se dirigea vers les tuyaux empilés recouverts de neige. C’était du matériel inutilisé destiné à la plate-forme de forage originale. Les longues sections, appelées « pipe string », n’allaient pas l’aider. Elles mesuraient douze mètres de long et étaient trop lourdes à déplacer pour une personne. Des sections plus courtes, appelées coupleurs, conçues pour relier les longueurs de tuyaux ensemble, feraient l’affaire.

Il creusa la neige pour atteindre une pile de coupleurs et en a dégagé une longueur d’un mètre quatre-vingts. Utilisant un autre tuyau pour le soutenir, il l’enfonça dans la neige à un angle faible, le tordant, le poussant et appuyant dessus de tout son poids jusqu’à ce qu’au moins trente centimètres du tuyau soient enfouis dans la neige.

La partie la plus délicate était maintenant de déterminer l’élévation. C’était une pure supposition, puisqu’il n’avait aucune idée du vent et de la force que produirait son arme artisanale, mais il la garda basse, pensant qu’un explosif qui rebondit et roule serait plus efficace qu’une bombe qui volerait bien au-delà de la tranchée.

Après avoir calé le tuyau et l’avoir orienté grossièrement, Paul fit glisser le sac à dos de ses épaules. Il sortit le premier explosif, mit l’interrupteur se trouvant sur la façade de celui-ci sur 1. Il glissa la charge dans l’extrémité du tuyau. Il s’adaptait, avec un centimètre de marge de chaque côté.

Avec la première charge au fond du tuyau, il sortit les autres charges explosives, les aligna et régla tous leurs sélecteurs de détonation sur 2.

Si tout se passait comme prévu, le premier explosif agirait comme la poudre d’un canon, lançant les trois autres charges comme des projectiles.

Il ne lui manquait plus que de la ouate, quelque chose pour empêcher la force explosive de contourner les projectiles ou de les déchirer. Il vida le sac à dos et le plaça dans le tuyau, en le poussant aussi loin que son long bras le permettait.

En éclairant l’intérieur du tuyau, il put constater qu’il lui en fallait plus. Il regarda autour de lui, considéra ce qu’il pourrait trouver sur la motoneige et prit une décision rapide.

Enlevant son chapeau canadien surdimensionné, il le fourra à contrecœur dans le tube. Après l’avoir tassé, il glissa les autres explosifs dans le baril, l’un au-dessus de l’autre.

Au loin, il pouvait entendre Gamay échanger des coups de feu avec les hommes dans la tranchée. Il espérait qu’il était sur le point de leur faire une grosse surprise. Le détonateur en main, il rampa jusqu’à une distance sûre, se laissa tomber à plat sur la neige et sélectionna 1 sur le détonateur.

Se couvrant la tête, il appuya sur le bouton. Un boum creux retentit, et le tuyau lui-même explosa, avec des fragments qui volèrent dans toutes les directions.

Dans le flash de la lumière, Paul vit les charges être lancées dans les airs. Il regarda avec fierté les charges voler vers leurs adversaires, atterrir et déraper dans la neige en direction de la tranchée.

Voyant cela, il mit le détonateur sur 2 et appuya à nouveau sur le bouton. Trois explosions retentirent dans un ordre rapide. Une devant la tranchée, une derrière et la troisième à l’intérieur.

Le feu, la neige et la fumée furent projetés vers le haut en une longue ligne droite. Les murs de la tranchée ont été projetés vers l’extérieur avant de s’effondrer. La détonation sembla calmer le vent pendant une seconde. Le temps qu’il revienne, Gamay était sur pied, fonçant vers sa cible comme un soldat à l’assaut de la plage.

Paul suivit du mieux qu’il put. Quand il arriva, Gamay avait pris la tranchée sans tirer un coup de feu.

Il y avait trois hommes dans la tranchée. Deux d’entre eux semblaient morts. Le troisième saignait et était brûlé par endroits. Il leva les mains avant de tomber en état de choc et de perdre conscience.

Gamay prit leurs armes juste au cas où.

— Eh bien, nous avons sécurisé la zone, dit Paul. Et maintenant ?

Gamay braqua une lumière vers l’extrémité de la tranchée. Une lourde porte en acier se trouvait là. Elle ressemblait à une écoutille étanche sur un bateau.

— Maintenant, on va voir s’il nous reste assez d’explosifs pour l’ouvrir.
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Lorsque Joe fut suffisamment remis de son séjour sous la neige, lui et Kurt retournèrent à la motoneige. Ils la sortirent de terre et la redressèrent. La machine était endommagée, mais toujours opérationnelle, et les robustes moteurs électriques s’activèrent dès que Kurt appuya sur l’accélérateur du guidon tordu.

Alors que le moteur était en bon état, la batterie ne l’était pas. Elle affichait vingt pour cent et l’icône sur le tableau de bord clignotait en jaune.

— Allons retrouver Paul et Gamay, dit Joe. Avant qu’on finisse par devoir marcher.

— Un arrêt d’abord.

Kurt fit descendre la machine le long de la pente, en conservant la puissance et en laissant la gravité faire le plus gros du travail. Ils glissèrent jusqu’à s’arrêter à quelques mètres de l’endroit où la chenillette s’était arrêtée. La dernière lumière qui subsistait s’affaiblissait, mais elle projetait encore un cercle ambré sur quelques mètres de neige.

Kurt descendit et marcha vers elle. Il trouva Yvonne, coincée dans la neige, enterrée jusqu’au menton. Son visage était blanc et gelé, couvert de givre.

Joe vint à côté de lui.

— Elle est peut-être encore en vie. Devrions-nous la déterrer ?

Kurt regarda sa montre. Ils avaient déjà perdu trop de temps.

— Laisse-la, dit-il, en se retournant vers la motoneige.

— Mais Kurt…

— Elle a tué une demi-douzaine d’hommes d’équipage sur le Grishka, dit Kurt. Elle les a tués dans leur sommeil. C’est une meilleure fin que celle qu’elle mérite.

Joe ne discuta pas sur ce point. Il remonta sur la motoneige et s’accrocha aux poignées tandis que Kurt tournait la manette des gaz. Ils contournèrent la chenillette enterrée et descendirent vers le glacier.

 

 

Trois… deux… un…

Alors que Paul et Gamay étaient accroupis à cinquante mètres de la porte en acier, Paul appuya sur le bouton du détonateur. Ils avaient décidé que le meilleur plan était d’utiliser une paire de charges sur la porte et de garder la seconde paire pour la turbine une fois à l’intérieur.

La détonation envoya une colonne de feu vers le haut et vers l’arrière, creusant un cratère de trois mètres dans la neige autour de la porte. Lorsque la fumée s’est dissipée, la porte, noircie et cabossée mais intacte, était toujours debout.

— Eh bien, ça n’a pas marché, dit Paul.

Ils examinèrent la forme de l’explosion et découvrirent le problème. La porte avait été brûlée et légèrement pliée, mais la force de la déflagration n’avait fait que rebondir et se propager vers l’extérieur, créant le cratère en forme de V et envoyant une boule de feu.

— Nous allons avoir besoin de quelque chose de lourd pour diriger l’explosion vers la porte, dit Paul.

— Si nous utilisons ces derniers explosifs, nous risquons de ne pas pouvoir détruire la turbine une fois à l’intérieur, répondit Gamay.

— Nous ne pourrons rien faire si nous n’y entrons pas, rétorqua Paul.

— On pourrait peut-être défoncer la porte avec notre motoneige, dit-elle. Cette tranchée fait une parfaite ruelle.

Paul acquiesça.

— Ça vaut le coup d’essayer.

Gamay monta sur la machine tandis que Paul tassait la neige devant la porte, puis s’écarta en boitant. Elle fit reculer la motoneige dans la tranchée, en utilisant la pente créée par l’explosion initiale du mortier.

Une fois à l’intérieur de la tranchée, elle aligna la motoneige et commença sa course.

Se déplaçant lentement au début, elle ouvrit la manette des gaz en grand et la bloqua avec le verrouillage du pouce. Lorsque la machine eut pris de la vitesse, Gamay glissa de l’arrière et se laissa tomber dans la neige, se protégeant la tête jusqu’à ce qu’elle s’arrête.

Elle leva les yeux à temps pour voir la motoneige dévaler la tranchée. Elle heurta un mur, rebondi de l’autre côté et s’est redressée juste avant de percuter la porte en acier.

Le nez en fibre de verre de la motoneige se brisa. La porte qui avait reçu le coup se déforma et vola hors de ses charnières. La machine s’arrêta sur le côté, les chenilles tournant toujours. La porte gisait sur le sol à quelques mètres de là.

Se levant, Gamay regarda fièrement le résultat.

— C’était étrangement satisfaisant, dit-elle en se frottant l’épaule, qui avait encaissé le gros de son atterrissage.

— Je ne manquerai pas de t’inscrire à un derby de démolition, répondit Paul.

Tout en admirant leur travail, le couple gardait les yeux sur la porte, qui était éclairée par les lumières sur le devant de leurs vestes.

Ce qu’ils ne virent pas, c’est le membre blessé de l’équipe tactique d’Yvonne qui remuait. Il avait été assommé par l’explosion initiale et ressemblait à une poupée de chiffon lorsque Paul et Gamay l’avaient déposé dans la neige à côté de ses camarades. Les brûlures sur son visage et le sang suintant de plusieurs blessures d’éclats d’obus leur avaient fait penser qu’il avait été tué par l’explosion, mais il n’était pas mort et avait maintenant repris conscience.

Il vit la porte s’enfoncer. Il entendit les deux parler. Et malgré le bourdonnement dans ses oreilles et un état général de confusion, il savait ce qu’il avait à faire.

Il se leva maladroitement et commença à marcher vers eux. Il sortit un couteau de chasse du fourreau de sa botte, le serra fort, testant et retestant la force de sa main à mesure qu’il se rapprochait. Avec la colère comme carburant, il chargea en avant.

Gamay entendit les pas arriver et se retourna pour voir l’homme courir vers eux.

— Paul.

L’homme les percuta tous les deux, la faisant basculer dans la tranchée et emportant Paul au sol.

Gamay regarda avec horreur l’agresseur chevaucher Paul et lever le couteau au-dessus de sa tête pour le tuer.

Au moment où le bras de l’homme atteignait son extension maximale, son dos s’arqua soudainement et la pointe d’une lance jaillit de sa poitrine. Sa bouche s’ouvrit mais aucun son n’en sortit, seulement du sang. Il se renversa sur le côté, laissa tomber le couteau et resta étendu dans la neige sans bouger.

Gamay courut vers Paul quand une motoneige s’arrêta à côté d’eux. Kurt était aux commandes. Joe avait lancé la lance depuis sa position derrière lui.

Paul se dégagea de l’homme mort, poussant et glissant vers l’arrière.

— Je n’aurais jamais cru que je serais heureux de voir quelqu’un harponné.

Gamay vérifia l’homme avec la lance qui lui transperçait la poitrine. Il était définitivement mort maintenant.

S’éloignant de lui, elle se tourna vers Kurt et Joe.

— On a cru qu’on vous avait perdu. On a entendu l’avalanche.

— Tu as failli me perdre, dit Joe. Kurt a pris tout son temps pour me sortir de là. Je pense qu’il s’est même arrêté pour une pause café à mi-chemin.

Kurt rit et expliqua l’épisode de recherche et de sauvetage. Puis il expliqua pourquoi ils avaient créé l’avalanche et ce qui s’était passé après.

— Yvonne et ses hommes sont partis ? demanda Gamay.

— Yvonne est enterrée et gelée, dit Kurt. Mais quelque chose d’autre a été déterré, ou peut-être découvert serait un meilleur choix de mots.

— Et qu’est-ce que ça peut être ? demande Gamay avec méfiance.

— L’hydravion Dornier que le capitaine Jurgenson a fait s’écraser. Il était là-haut sur la crête. Quand Joe a déclenché les explosifs, l’avalanche a dégagé 80 ans de neige, révélant la dernière demeure de l’avion.

— Et la lance ? demanda Paul.

— C’est l’un des marqueurs nazis de l’expédition, répondit Joe. Nous en avons trouvé plusieurs qui traînaient là derrière.

— C’est incroyable, déclara Gamay.

Kurt était d’accord.

— En supposant qu’on puisse mettre un terme à tout ça, ça pourrait être amusant de revenir et de fouiller le vieil avion.

— Tant que nous venons en été, dit Gamay.

— Alors, faisons en sorte qu’il y ait un été, répondit Kurt. On en est où ici ?

Gamay expliqua comment ils s’étaient battus pour atteindre la porte d’entrée et l’avaient finalement enfoncée.

— Nous étions sur le point d’entrer. Vous voulez vous joindre à nous ?

Kurt sourit. Ils étaient pile à l’heure.

— Je ne le manquerais pour rien au monde.
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Armes à la main, Kurt, Joe et Gamay entrèrent dans le bunker. Le toit, les murs et le sol étaient en acier. Les murs étaient inclinés vers l’intérieur au sommet, ce qui permettait de supporter le poids de la glace et de la neige.

Pendant que tous les trois avançaient à l’intérieur, Paul resta en faction près de l’entrée où il pouvait se réchauffer grâce à la chaleur qui s’échappait de la station.

Dès qu’ils furent hors de portée de voix, Kurt se tourna vers Gamay.

— Comment va la jambe de Paul ?

— Pire que ce qu’il laisse paraître, dit Gamay. Mais l’hémorragie a pratiquement cessé.

Paul aurait bientôt besoin d’aide. La perte de sang allait amplifier les effets du froid. Son corps allait lutter pour compenser. Tomber en état de choc était une possibilité évidente.

— Dès que ce sera fait, nous pénétrerons dans l’habitat, dit Kurt. On pourra s’y abriter, attendre que la tempête passe et chercher du matériel médical.

Gamay hocha la tête.

— Penses-tu que nous allons rencontrer plus de résistance ?

Kurt secoua la tête.

— Personne n’a dérangé Joe et moi après qu’on soit sortis de la neige. Personne ne s’est montré pour sauver Yvonne. S’il reste de la résistance, on va la trouver ici.

— Ou plus probablement, dit Joe, en bas.

Ils arrivèrent à un trou dans le sol métallique. C’était un portail vers un puits vertical qui descendait tout droit.

Alors que le bunker était en acier, le puits avait été taillé, ou plus probablement fondu, dans la glace solide du glacier. Les murs étaient lisses et le trou faisait presque quatre mètres cinquante de diamètre. Une paire de poutres d’acier robustes s’étendait à travers l’espace. Plusieurs câbles pendaient d’un système de poulies reliées à des contrepoids et à un treuil à usage intensif. Ils plongeaient dans l’obscurité, reliés à quelque chose qu’on ne pouvait pas voir clairement.

— Câble de levage et contrepoids, dit Joe.

— Mais pas d’ascenseur, dit Gamay. Il n’y en a jamais quand on en a besoin.

— Je pense qu’il est en bas, dit Kurt.

— Tu veux le faire monter ? dit Joe, en désignant les commandes.

— Et leur faire savoir que nous arrivons ? répondit Kurt. Non merci.

Il balança son arme sur son épaule et grimpa sur la poutre, marchant prudemment jusqu’à ce qu’il atteigne le câble central.

— Tu ne devrais pas y aller seul, dit Gamay.

— Nous n’avons que deux charges explosives, dit Kurt. Ça ne sert à rien de risquer nos vies pour les poser. De plus, je pourrais avoir besoin de vous deux pour me remonter si ça tourne mal.

Se laissant tomber, il étendit sa jambe et accrocha le câble avec son pied. Se dégageant de la poutre, il enroula ses mains autour du câble et commença à glisser de manière contrôlée.

Prenant un peu trop de vitesse, il serra le câble plus fermement, permettant à la friction de mordre dans ses gants et de le ralentir. Il atteignit le fond, toucha le sol presque sans bruit et retira le MP5 de son épaule.

Accroupi près du mur, il jeta un coup d’œil autour de lui. Le puits l’avait amené à l’intersection de deux tunnels – ou galeries, comme les mineurs les appelaient parfois. L’un d’eux partait sur la gauche, mais il était étroit et court, et lorsqu’il l’éclairait, il pouvait en voir l’extrémité. Elle avait été soit abandonnée plus tôt, soit creusée à d’autres fins. Il vit des outils et du matériel stockés à l’intérieur, mais rien d’important.

L’autre tunnel était bien plus impressionnant. Deux fois plus large et plus profond, il avait des câbles électriques qui couraient le long du mur et était d’une couleur différente, dans une certaine mesure. En s’approchant, Kurt constata que les murs étaient translucides sur une profondeur de plusieurs centimètres. Il pouvait voir un filet métallique caché à l’intérieur. Son apparence lui rappelait le submersible qui avait éperonné le Grishka.

Touchant les murs, il les trouva froids et humides, mais étrangement granuleux au lieu d’être lisses. Ils étaient faits de glace, mais d’une forme étrange de glace qu’il n’avait jamais vue auparavant. Malgré la chaleur dans le complexe, il vit peu de signes de fonte.

Il se demandait si Ryland et Yvonne avaient utilisé leurs algues pour consolider les murs ou s’ils avaient trouvé un autre moyen de manipuler la formation des cristaux de glace. Décidant que c’était quelque chose à méditer plus tard, Kurt commença à explorer ce plus grand tunnel. Il pouvait entendre et sentir un bourdonnement semblable à celui d’une machine venant de l’autre bout.

Il avança prudemment, remarquant que le sol descendait légèrement et était marqué par des rainures parallèles où quelque chose de lourd avait été traîné.

Kurt se colla au mur et s’enfonça davantage. Le bourdonnement devint plus prononcé, une vibration à haute vitesse. Ça devait être la turbine.

Le tunnel s’élargit au bout. Une ouverture bâillait directement devant Kurt, tandis qu’à droite, il voyait une grande machine avec un front circulaire et convexe. Elle était immobile sur une paire de chenilles Caterpillar. Elle lui rappelait une foreuse sans la mèche au bout.

Après un examen rapide, il la contourna et arriva à l’ouverture d’une grande caverne.

L’intérieur ressemblait au sol d’une centrale électrique ou d’une usine datant des premiers jours de la révolution industrielle. Des tuyaux de toutes tailles sillonnaient le plafond et les sols. Une chaudière et un moteur à vapeur de fortune étaient reliés à des engrenages de réduction qui étaient à leur tour reliés au système de turbine apporté par Tunstall Industries.

La turbine était reliée à une paire de tuyaux de grand diamètre qui entraient d’un côté de la pièce et perçaient le mur de l’autre côté, en direction de la mer. L’opération bourdonnait et vrombissait comme la salle des machines d’un grand navire, mais Kurt ne voyait personne aux commandes.

Il fit un pas en avant et vit du mouvement. Un homme avec un fusil de chasse apparut derrière la machine à vapeur. Kurt recula quand l’homme tira. La chevrotine s’écrasa sur le mur, projetant des éclats de glace sur Kurt.

— Je ne vous laisserai pas nous arrêter, cria l’homme. Pas maintenant.

Kurt jeta un coup d’œil dans la pièce et vit un homme plus âgé avec des bras de débardeur se cacher derrière une partie de la machine à vapeur. Il actionna la pompe de son fusil et tira à nouveau.

Kurt fit une pirouette en arrière et se plaqua contre le mur. L’homme semblait être habile avec son fusil de chasse. Même s’il ne l’avait pas été, le calibre douze n’était pas le type d’arme qui nécessitait d’être un tireur d’élite.

— Yvonne et les autres sont morts, cria Kurt. Vous n’avez pas à mourir avec eux.

L’homme se mit à rire.

— J’étais prêt à me sacrifier dès que j’ai été impliqué. Vous pensez que je vais changer d’avis maintenant ? Croyez-moi, vous allez être celui qui va mourir ici. Pas moi.

Kurt se jeta à terre, lança un coup d’œil par le coin et tira en retour. Des étincelles jaillirent de l’armature en acier du gros piston, mais il continua à tourner. L’homme se plaça derrière, tirant à l’aveugle dans le coin sans regarder.

Se retirant une fois de plus, Kurt considéra le dilemme. Il y avait peu de chance d’entrer dans la pièce sans être abattu par le fusil à pompe, mais, comme Paul et Gamay l’avaient compris plus tôt, une impasse était une victoire pour l’autre camp.

Il enleva son sac à dos et sortit les charges. Il voulait les garder pour détruire les pompes, mais il était prêt à parier qu’une seule, placée au bon endroit, pourrait faire l’affaire.

Il sortit une charge, la régla sur la séquence 1 et l’arma. Appuyant son dos contre le mur, il se prépara à la lancer.

— Désolé, papy, se dit-il. J’ai besoin que tu sois hors du chemin.

D’un coup de bras, Kurt lança le projectile de six kilos dans le coin. Il vola dans la direction générale du seul défenseur de la grotte.

Une paire de coups de fusil retentit en succession rapide, mais Kurt était en sécurité derrière le mur. Il mit un genou à terre et appuya sur le bouton du détonateur.

Il ne se passa rien.

Il le réinitialisa, vérifia une nouvelle fois que le sélecteur était tourné vers la séquence 1 et appuya à nouveau.

Toujours rien.

— Qu’est-ce que…

Kurt risqua un coup d’œil dans le coin et vit instantanément le problème. La charge explosive gisait sur le sol, en morceaux. Le gars l’avait littéralement tiré en l’air comme un pigeon d’argile.

— Vieil homme rusé, dit-il.

Kurt fouilla dans son sac pour prendre le dernier explosif. Celui-ci, il le ferait exploser en plein vol, se précipitant derrière et utilisant l’explosion comme couverture, comme une grenade flashbang.

Avant qu’il puisse armer la charge, la machine à côté de lui s’est mise en marche.

— Maintenant, c’est mon tour, cria l’homme depuis la caverne.

Tournant sur ses rails, la machine de la taille d’une camionnette se précipita vers Kurt, tentant de l’écraser contre le mur.

Kurt plongea et roula sur le côté, mais l’objet s’élança à nouveau vers lui.

En reculant dans le tunnel, Kurt mit le MP5 à la hanche et ouvrit le feu. Les balles touchèrent et ricochèrent sur son nez bulbeux. Des bosses apparurent, ainsi que plusieurs perforations, mais la machine continua d’avancer. Une deuxième salve fut tout aussi inefficace.

Sans prévenir, le nez se mit à tourner. Des jets d’eau surchauffés jaillirent autour du rebord, récurant les parois et remplissant instantanément le tunnel de vapeur. En quelques secondes, la visibilité tomba à quelques mètres. Pourtant, Kurt pouvait entendre la machine avancer.

Il n’eut pas d’autre choix que de reculer lorsque le monstre émergea du brouillard. Il tira encore et encore et tout ce qu’il réussit à faire, c’est percer quelques trous supplémentaires dans le dôme haute pression. En conséquence, de nouveaux jets de vapeur s’abattirent sur lui, le brûlant presque.

Kurt se baissa et recula encore. Il n’avait aucune envie de déclencher les derniers explosifs, surtout pas dans un tunnel avec mille tonnes de glace au-dessus de sa tête, mais il ne voyait aucun moyen de contourner la machine ni de l’arrêter.

En revenant au puits vertical, Kurt arma la dernière charge et la fit glisser dans le couloir glacé. Elle tomba en plein milieu.

— Je suis content d’avoir regardé le curling aux derniers Jeux olympiques.

En se cachant dans le coin du puits, Kurt appuya sur le détonateur.

Cette fois, la bombe explosa.

La déflagration se propagea vers le haut, à travers le cœur de l’implacable machine. Déviée par le plafond, la vague de pression déferla le long du couloir dans les deux sens. Elle balaya le puits vertical, plaquant Kurt contre le mur au passage.

Quand l’écho s’éloigna, Kurt regarda autour de lui. Il ne vit que du brouillard.

— Tu vas bien en bas ? cria Joe.

Les oreilles de Kurt sifflaient à cause des coups de feu et de l’explosion. Il pouvait à peine comprendre ce que Joe disait.

— Je ne me suis jamais mieux porté, répondit-il en criant.

En revenant dans le tunnel, il constata que la visibilité n’était pas supérieure à quarante ou cinquante centimètres. Il avança, écoutant les bruits de l’eau qui s’égouttait et de la vapeur qui sifflait, mais pas le grincement des chenilles en forme de réservoir sous la machine ni le grincement de son nez rotatif. Une fine couche d’eau bouillante s’écoulait au centre de la salle.

S’avançant, Kurt tomba sur l’agresseur en morceaux. Les rails avaient été arrachés de chaque côté et la plupart des machines étaient tordues et mutilées. De l’eau s’échappait de ses réservoirs et de la vapeur s’échappait du plafond.

Kurt se déplaça vers le côté le moins endommagé, en passant devant les débris, en faisant attention à ne pas s’ébouillanter. Il atteignit l’extrémité et s’arrêta.

L’explosion avait littéralement fait s’écrouler la cavité. Un amas de glace infranchissable remplissait le tunnel au-delà. Il avait enterré la moitié arrière de la machine et bloquait tout accès à la grotte. Plus inquiétant encore, de petits morceaux de glace continuaient à se déplacer et à tomber tandis que des jets de vapeur s’échappaient des fissures de la chaudière de la machine. Même maintenant, Kurt pouvait voir que la vapeur entamait le plafond affaibli.

Alors que Kurt se tenait là, réfléchissant au temps qu’il lui faudrait pour creuser jusqu’à l’autre côté, le son d’un craquement se faufila à travers le couloir au-dessus de lui. En levant les yeux, il vit une section de la glace renforcée se déplacer et tomber.

— Il est temps de partir, se dit-il.

Il se glissa derrière l’épave et courut vers le puits d’évacuation. Il l’atteignit, sauta sur la plate-forme et fit basculer le levier de commande en position haute.

La plate-forme s’élançait vers le haut, mais le rythme était douloureusement lent pour Kurt. Il s’accrocha alors que la caverne tremblait et que la plate-forme oscillait.

Une nouvelle explosion de vapeur surgit vers le haut alors qu’une partie du tunnel s’effondrait. Malheureusement, l’implosion du tunnel et le déplacement de la glace ont déstabilisé le puits vertical. Des fissures serpentèrent sur le côté tandis que des plaques de glace courbées se détachaient et tombaient vers lui.

Un petit morceau toucha l’un des câbles et fit basculer la plate-forme. Un plus gros morceau tomba du mur quinze mètres plus haut et aurait pu l’écraser. Kurt l’esquiva, mais il s’écrasa sur la plate-forme, la faisant basculer dangereusement d’un côté.

Plus haut, Joe et Gamay relâchèrent les contrepoids. La plate-forme s’éleva rapidement, s’arrêtant brusquement lorsqu’elle atteignit le sommet.

Lorsque Kurt sauta dessus, le sol sous leurs pieds trembla et une grande partie du puits céda.

Kurt jeta un coup d’œil dans le puits, le tiers inférieur était bouché par de la glace et des débris. Il n’y aurait pas moyen de passer à travers. Et il n’était pas sûr de rester plus longtemps.

— Nous devrions probablement sortir d’ici, dit Gamay.

Tous les trois coururent vers la sortie, avançant dans la nuit glaciale et ne s’arrêtant que lorsqu’ils eurent franchi le seuil de la porte explosée.

— Que s’est-il passé en bas ? demanda Paul. Vous avez fait sauter la turbine ?

Joe et Gamay regardèrent Kurt.

Kurt regardait au loin. Les panaches de vapeur sortaient toujours des tuyaux d’échappement sans aucun signe de baisse de pression.

Il se retourna vers les autres et secoua la tête.

— Non, dit-il. Pas encore.
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BAIE DE FIMBUL, AU BORD DU GLACIER HOLTZMAN

 

 

Ryland Lloyd était assis dans un compartiment qui était un mélange de luxe et d’aménagements spartiates. Un tapis persan coûteux recouvrait le sol. Un lustre en cristal pendait du plafond voûté. Des meubles élégants, boulonnés en place, occupaient chaque coin de la suite.

Les murs, en revanche, étaient de couleur bronze, froids et sombres, rendus encore plus ternes par une couche de givre adhérant à la surface. Des tuyaux couraient le long du plafond tandis que des lignes électriques isolées, maintenues en place par des fixations robustes, serpentaient le long des murs.

La température de la pièce oscillait autour de 4 degrés et Ryland portait un manteau d’hiver et un pantalon de ski lorsqu’il était assis à son bureau. Il n’y avait pas de hublots ou de lucarnes, mais une fausse impression du monde extérieur était donnée par un trio d’écrans haute définition placés verticalement dans un mur. Les écrans étaient reliés au système de caméras du vaisseau et montraient souvent des vues directement à l’extérieur du navire. En ce moment, ils affichaient l’image d’une île tropicale bordée de plages de sable et d’une mer turquoise.

Ryland avait pris cette photo lui-même plusieurs années auparavant alors qu’il parcourait l’océan Indien à bord de son yacht. Les familles qui vivaient sur l’île étaient en train de déménager vers une île plus grande et plus sèche située à une centaine de kilomètres.

Ils partaient à contrecœur et uniquement parce que leur île était inondée de manière plus dangereuse année après année. Avec le changement climatique qui faisait monter les mers et intensifiait les tempêtes, l’endroit devenait inhabitable. Mais dès que les efforts de Ryland porteraient leurs fruits, la situation s’inverserait. Ryland s’attendait à ce que cette île double de taille au cours des dix prochaines années, augmentant au fur et à mesure que le niveau de la mer baisserait. Elle deviendrait un autre sanctuaire.

Éteignant l’image, Ryland se leva, se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Sortant dans le couloir, il tourna à gauche, se dirigeant vers le centre de commandement du bateau.

Ce couloir était encore plus froid que la suite de Ryland, mais il avait un aspect différent. Au lieu d’être en acier, les murs du couloir étaient faits de glace gris-blanc. Il était également recouvert d’une maille de refroidissement, qui gardait les choses suffisamment froides pour ne pas fondre.

Ici et là, des serpentins de réfrigération pouvaient être vus en boucle dans et hors des murs. Ils traversaient les parties les plus profondes de la structure, assurant que les supports intérieurs restaient bien en dessous du point de congélation, ce qui était important puisque la grande majorité du vaisseau qu’il appelait le Goliath était faite de glace renforcée.

Au bout du couloir, Ryland franchit une porte qui donnait sur la passerelle et la salle de contrôle du vaisseau. C’était l’un des rares compartiments du vaisseau qui permettait une vue directe sur le monde extérieur. Une rangée de fenêtres courtes mais larges, recouvertes de plusieurs couches de film antireflet, donnait sur la proue du navire.

Tout ce que l’on pouvait voir était de la neige et de la glace. Pas de cheminées, pas de ponts, pas d’ancres ni de canots de sauvetage. Juste de la glace empilée sur de la glace et maintenant recouverte de neige fraîche.

Vu de l’extérieur, le bateau ressemblait à un petit iceberg. Toutes les lignes étaient irrégulières. Un côté était principalement plat tandis qu’une section de forme étrange sur le côté bâbord était en porte-à-faux au-dessus de la mer. Une petite colline de glace près de la proue cachait une batterie de caméras et plusieurs récepteurs satellites. Un plus grand monticule à l’arrière cachait la baie d’hélicoptère du navire. Des portes isolées, peintes en blanc et ressemblant à de la neige et de la glace, auraient fait l’envie de n’importe quel décorateur d’Hollywood. Elles pouvaient être ouvertes en appuyant sur un bouton, tandis que l’hélicoptère entrait et sortait de sa position de lancement sur un tapis roulant.

L’énergie électrique du vaisseau provenait d’un ensemble de cellules solaires bien dissimulées. Mais pour déplacer l’énorme masse du vaisseau, il fallait de la puissance et du couple. Une paire de moteurs diesel monstrueux, chacun de la taille d’un bus s’en chargeait. Ils actionnaient quatre grandes vis dissimulées sous la coque, tandis qu’un trio de propulseurs lourds montés directement sous le centre de la quille assurait la stabilité, le lest et la manœuvrabilité dans les espaces restreints.

Comme les gaz d’échappement chauds étaient un signal infrarouge qui pouvait les trahir, les moteurs étaient éteints lorsqu’ils n’étaient pas utilisés. Et lorsqu’ils fonctionnaient, ils évacuaient leur chaleur par un système complexe qui la mélangeait à de l’air surrefroidi pompé par des ouvertures situées tout autour du vaisseau.

Ryland savait que son système n’était pas parfait. Si les militaires d’un grand pays commençaient à le chercher, ils finiraient par le trouver. Et une fois que ce serait arrivé, il n’avait aucune illusion sur la capacité du Goliath à se défendre. En dehors de deux batteries de missiles antiaériens, achetées au marché noir en Angola, le navire n’avait aucune capacité de guerre.

Mais, alors, il n’en aurait pas vraiment besoin. La « coque » du Goliath faisait dix mètres d’épaisseur, réalisée en glace renforcée, plus solide que du béton durci. Les missiles Tomahawk éclabousseraient sa surface comme des boulettes de papier. Les bombes de cinq cents kilos rebondiraient sur le pont supérieur comme des glands sur le toit d’une voiture. Le navire de Ryland résisterait à toute attaque, à l’exception d’une arme nucléaire, et continuerait à avancer.

Ils l’auraient, bien sûr, mais leurs vaisseaux les plus proches étaient à l’autre bout du monde pour le moment. Pour gagner, tout ce que Ryland devait faire était d’amener le Goliath dans le West Wind Drift, où il pourrait déverser les algues actuellement pompées dans l’intérieur caverneux du vaisseau.

Une fois qu’il aurait accompli cela, tous les bombardements furieux seraient inutiles. La nouvelle ère glaciaire serait amorcée et inévitable.

— Quel est notre statut ? demanda Ryland au capitaine du vaisseau.

Le capitaine s’en remit à Ober, qui se tenait à ses côtés. Ober avait été transféré de la plate-forme pétrolière pour prendre en charge le chargement du Goliath. C’était une opération délicate. Le navire était plus long, plus large et plus grand à tous les égards que les supertankers de Liang.

— La base zéro a signalé le début du pompage il y a deux heures, répondit Ober.

— Et ?

— C’est à 160 kilomètres d’ici, lui rappela Ober. Même avec le débit maximum, nous ne recevrons pas les premières gouttes d’eau avant une heure.

— Est-ce qu’ils pompent à fond ?

— C’était l’indication.

— C’était l’indication ? Ryland n’aimait pas les comportements négligents. Pourquoi ne pas vérifier avec eux pour être sûr ?

— Nous avons essayé, dit Ober. Pas de réponse.

Un avertissement se déclencha.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Nous avons essayé les ondes courtes et le satellite, expliqua le capitaine. Pas de réponse sur la radio et pas de signal avec le téléphone satellite d’Yvonne. Il ne se connecte pas. Il est probable que la tempête interfère.

— J’ai déjà utilisé un téléphone satellite pendant un ouragan, insista Ryland.

— Un commercial, lui rappela le capitaine. Nous avons construit notre propre système pour que personne ne puisse nous suivre. Il est branché sur une plate-forme de données à partir d’un seul satellite. Il n’est pas aussi robuste que les réseaux commerciaux.

Le raisonnement du capitaine était sain, mais Ryland sentit le danger.

— Continuez d’essayer, dit-il. Je veux un rapport toutes les trente minutes jusqu’à ce que vous ayez une réponse. Il se retourna vers Ober. Je veux que vous fassiez tout ce que vous pouvez pour accélérer le processus de chargement.

— Nous le faisons déjà, dit Ober. Nous faisons baisser la pression de notre côté du conduit. Avec une pression négative de notre côté et une pression positive du leur, l’eau s’écoulera beaucoup plus vite. Nous devrions commencer à remplir les réservoirs dans l’heure. Mais il nous faudra quand même cinq ou six heures pour embarquer la totalité de la cargaison.

Ryland le comprit. Il fallait un certain temps pour déplacer plus de cinq cents millions de litres d’eau. Il regarda les indicateurs du pipeline sur un écran. Des capteurs placés en amont montraient les premières gouttes d’eau du lac à seulement quarante kilomètres de distance. Le débit et le volume augmentaient régulièrement.

Il continuait à se sentir mal à l’aise, mais si quelque chose avait vraiment mal tourné, le pipeline aurait été fermé.

— Faites tout ce que vous pouvez pour accélérer le mouvement, ordonna-t-il. Et faites-moi savoir quand vous aurez joint ma sœur.
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BASE ZÉRO

 

 

Kurt et Joe se tenaient dans le module d’habitat faiblement éclairé qui avait été le poste de commandement d’Yvonne. À quelques mètres de là, Paul était allongé sur un lit de fortune, la jambe surélevée, tandis que Gamay pansait sa blessure avec les fournitures médicales qu’elle avait trouvées.

Une fois que Paul eut reçu les meilleurs soins possibles, Kurt porta son attention sur l’ordinateur portable d’Yvonne, qui était resté là où elle l’avait laissé, sur le bureau du module d’habitat principal. Son écran affichait un schéma du trajet du pipeline, avec des indicateurs de pression, de température et de débit.

Un écran secondaire montrait l’état de la turbine dans la caverne sous la surface du glacier. Elle fonctionnait avec une efficacité redoutable et le pipeline transportait d’énormes volumes d’eau.

— Nous avons tout fait sauf fermer ce pipeline, dit Kurt.

— Pas de chance que l’effondrement ne se soit pas étendu à la caverne, dit Gamay, toujours en train de panser la jambe de Paul.

— La chance n’y est pour rien, dit Kurt. D’après mon bref aperçu de l’intérieur, il était clair qu’ils avaient renforcé le toit et les murs.

— Tu peux faire quelque chose avec cet ordinateur ? demanda Paul.

Kurt et Joe avaient essayé. Ça n’avait pas aidé.

— Le système est verrouillé. C’est juste un miroir de ce que le gars dans la grotte regarde. En d’autres termes, on peut voir ce qui se passe mais on ne peut rien y faire.

— Et si on avait le dernier paquet d’explosifs ? suggéra Joe. Le paquet qu’on a perdu dans l’avalanche.

— On ne sait pas où le sac à dos se trouve, dit Kurt. Tu es parti à côté de la motoneige et tu t’es retrouvé à 100 mètres de là. Même si on le trouvait, quatre petites charges ne nous feraient pas traverser ce tunnel effondré.

— Et la souffler depuis le haut n’est pas faisable, ajouta Gamay. Paul et moi avons déjà examiné cette possibilité.

— Ah… ah, aïe, dit Paul, en éloignant la main de Gamay de sa blessure. Doucement avec l’antiseptique.

— Au moins, tu ressens encore quelque chose, répondit-elle. C’est bien.

Kurt regarda dans leur direction. Paul ne saignait plus, mais il était pâle.

— Et si on coupait le courant ? demanda Joe.

— Croyez-le ou non, ils utilisent un moteur à vapeur pour faire tourner cette turbine, dit Kurt. Je l’admirais juste avant que le vieux ne commence à me tirer dessus. Je suppose que c’est alimenté par la même source géothermique qu’ils ont utilisée pour faire un trou dans le glacier. Ce qui veut dire qu’il n’y a pas de courant à couper, le tout est autonome.

Kurt se pencha plus près de l’écran de l’ordinateur, suivant la progression du fluide dans les tuyaux. En étudiant les chiffres, il vit que le débit s’accélérait et augmentait en volume alors que la pression à l’extrémité de la ligne diminuait.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il à Joe.

— Ça doit être un système de vide, dit Joe. Comme l’idée de l’hyperloop. Ils baissent la pression à l’extrémité pour réduire la résistance et augmenter le débit. Je dirais qu’ils utilisent deux pompes. Une ici en haut applique la pression et pousse l’eau vers l’avant, une seconde en bas l’aspire à travers le tunnel comme une paille géante.

— C’est logique, dit Kurt. Tunstall expédiait une paire de turbines et je n’en ai vu qu’une seule en bas.

— Tu as l’air heureux, dit Joe. À quoi penses-tu ?

— C’est simple, dit Kurt. Si on ne peut pas arrêter cette pompe, on peut peut-être arriver au bout du pipeline et arrêter l’autre. Ou la mettre en marche arrière et faire sauter tout le système.

— Est-ce possible ? demanda Gamay.

— Ça vaut le coup d’essayer, dit Kurt. Surtout si les deux configurations sont équipées des mêmes turbines. Ça leur donnerait une force égale. Et si la pression à l’intérieur du pipeline montait en flèche, on pourrait même le faire s’effondrer de l’intérieur.

— Ça ressemble à un plan, dit Joe, en se levant et en s’étirant. Ou au début d’un plan, en tout cas. Mais la fin de ce pipeline est à 160 kilomètres d’ici. Comment allons-nous y aller ? Notre motoneige tient à peine la charge et l’autre a besoin d’un nouveau train avant avant d’aller quelque part.

— Notre motoneige nous mènera au Jayhawk, dit Kurt.

— Qui est en panne de carburant, dit Joe.

— C’est vrai, répondit Kurt. On n’a peut-être pas de carburant ni de batteries, mais on a du vent. Et une fois que cette tempête sera terminée, on pourra aller d’ici à la côte avec le vent.

— On ne battra jamais les algues dans cette course, dit Joe.

— Non, admit Kurt. Mais avec un peu de chance, on y arrivera avant qu’il y en ait trop dans l’eau.


56

 

Le trajet jusqu’à l’hélicoptère se déroula sans incident. La motoneige fonctionna sans problème et sa batterie tint le coup. Elle affichait toujours une charge de douze pour cent lorsqu’ils s’arrêtèrent devant le Jayhawk couvert de neige.

— Je suis surpris que tu te souviennes de l’endroit où nous nous sommes posés, dit Kurt, les phares de la motoneige éclairant l’hélicoptère.

Après avoir balayé la neige, ils ouvrirent la porte de l’hélicoptère et récupérèrent la valise en plastique protégeant le snow racer. Kurt l’ouvrit et sortit des sections du cadre en fibre de carbone. De simples jonctions les reliaient entre elles tandis que des leviers faciles à tourner les serraient et les verrouillaient en place.

Ils montèrent le cadre sur un trépied fabriqué à partir de skis larges. Pendant que Kurt serrait le tout, Joe fixait les sièges en nylon balistique de type hamac.

— Ce n’est pas vraiment conçu pour un soutien lombaire, dit-il.

— Je serais heureux s’ils avaient inclus des sièges chauffants, dit Kurt.

Joe jeta sur les sièges en nylon l’équipement supplémentaire pour les temps froids qu’ils avaient pris dans la concession d’Yvonne.

— Chauffe-sièges, dit-il. Comme demandé.

Pendant que Kurt installait le mât et gréait la voile, Joe plaçait dans un coffre leurs armes, leurs munitions et tout l’équipement qu’il pensait pouvoir être utile. Ceci fait, il s’installa dans son siège.

Quand Kurt fut satisfait, il prit son propre siège et déroula un peu de la voile. Le vent la saisit immédiatement et ils partirent, se dirigeant vers le glacier et vers la côte.

— Est-ce qu’on oublie quelque chose ? demanda Kurt.

— Seulement notre santé mentale, dit Joe.

Avec Joe à la navigation et Kurt suivant ses indications, ils se dirigèrent vers le glacier et tournèrent vers la côte. Ils se déplaçaient principalement sur de la neige molle déposée pendant la nuit ou soufflée par la tempête. Le trajet était étonnamment doux, même si Kurt devait constamment lutter contre le vent et ajuster la voile.

La plupart du temps, il n’utilisa que la moitié de la voile disponible. Cela rendait la progression plus stable et les manœuvres plus faciles. Une heure après le début du voyage, ils avaient déjà parcouru 60 kilomètres, leurs vestes, bottes et gants chauffants les gardant bien au chaud. La faim était un problème, mais Joe avait une solution pour cela. Il sortit deux bouteilles d’une boisson spécialisée.

— C’est quoi ce truc ? demanda Kurt avec méfiance.

— Une combinaison de protéines en poudre, d’électrolytes et d’un mélange hautement calorique de saindoux et de glucides facilement digestibles. Tout en parlant, Joe secouait sa propre bouteille, ouvrait le bouchon et prenait une gorgée. Un seul problème. On va avoir besoin d’une cuillère.

Kurt donna les gouvernes à Joe, abaissa l’écharpe et la cagoule et renversa sa propre bouteille.

Le mélange coulait comme de la boue, mais il put en faire passer une partie dans sa bouche.

— C’est la première boisson que je dois mâcher, dit-il. Ça a le goût de sciure de bois mélangée à du dentifrice et à de l’huile de ricin.

— L’huile de ricin l’améliorerait, dit Joe, puis il ajouta : il y a 3500 calories par bouteille.

Kurt serra la bouteille plus fort et avala une plus grande quantité de cette bouillie pâteuse.

— Un millier de calories, c’est tout ce que je vais pouvoir supporter.

Le ciel s’éclaircissant, Kurt déploya un peu plus la voile et le snow racer accéléra. Ils étaient dans la partie la plus douce du voyage, naviguant au sommet du cœur ininterrompu du glacier sur des tas de neige profonde et tassée. Avec le vent directement derrière eux, ils voyageaient à 100 kilomètres à l’heure.

Sans avoir grand-chose à faire, Joe commença à étudier la route à venir sur l’écran de la tablette. Le tracé de l’oléoduc était superposé à une image satellite du terrain. Joe l’étudia, section par section, jusqu’à la côte où l’oléoduc se terminait à Fimbul Bay.

Malgré le vol de reconnaissance du P-8 de la marine et le passage d’un des satellites de la NUMA avant l’arrivée de la tempête, Joe n’avait rien trouvé près de l’extrémité du pipeline qui puisse être considéré comme une autre station de pompage. Plus étrange encore, il trouva un problème. Pas pour la NUMA mais pour Ryland.

— Parle-moi encore du plan Banquise, demanda-t-il à Kurt. Pas la partie avec l’iceberg. La deuxième partie. La rédaction de Jurgenson et la recherche du « liquide magique » qu’il avait trouvé.

— Ils allaient rejeter les algues dans la baie et geler les Russes dans leur port, déclara Kurt.

— C’est ce que je pensais. Il montra la tablette à Kurt. Jette un coup d’œil à la baie de Fimbul. Qu’est-ce que tu vois ?

Kurt jeta un rapide coup d’œil avant de reporter son attention sur le pilotage.

— Je vois une baie profonde avec un crochet de glace de mer là où elle atteint l’océan. Qu’est-ce que je rate ?

— Rien, dit Joe. C’est ce que je vois. Mais en me basant uniquement sur les contours, je peux dire que c’est un marigot stagnant sans grande circulation. Maintenant, que penses-tu qu’il se passera si Ryland commence à pomper ces algues dans la baie ?

— Un gel rapide, dit Kurt. La banquise s’étendrait des bords vers le milieu, scellant la baie, comme les nazis l’avaient prévu quand ils ont élaboré le plan.

Joe acquiesça.

— Et le reste des algues serait piégé dans un bassin derrière elle. C’est en partie pour cela que le processus normal de l’âge de glace prend des milliers d’années. Parce que les algues ont tendance à se piéger elles-mêmes, ne s’échappant dans l’océan qu’en très petites quantités sur une période de plusieurs siècles.

— Un problème que Ryland essaie de contourner en remplissant des supertankers avec cette substance et en la déversant de l’autre côté de l’océan, répondit Kurt.

— Et s’il est assez intelligent pour faire ça, dit Joe, il est assez intelligent pour faire quelque chose de similaire ici. Il ne va pas se contenter de laisser les algues s’écouler dans la baie et se frayer un chemin jusqu’à l’océan à 80 km de là.

— Aurait-il pu construire un pipeline physique de la fin du tunnel de glace jusqu’à la baie ? demanda Kurt.

— Ça dépend, dit Joe. Quelle serait la taille du conduit, d’après toi ?

— D’après ce que j’ai vu dans la caverne, le tuyau de sortie faisait environ un mètre de diamètre.

— Cela correspondrait à l’estimation faite par l’ordinateur d’Hiram pour le tunnel souterrain, dit Joe. Combien de temps penses-tu qu’il faudrait pour construire un pipeline de 100 km et d’un diamètre d’un mètre vingt ?

Kurt continua à guider l’engin tout en faisant quelques calculs mentaux.

— Il a fallu environ trois ans pour construire le pipeline de l’Alaska, dit-il. Il fait environ mille cinq cents kilomètres de long, ce qui fait environ quarante à soixante kilomètres par mois. Et il y avait cinquante mille personnes qui travaillaient dessus.

— Et c’était en surface, dit Joe.

— Bon point, dit Kurt. Même si Ryland avait un millier de personnes pour ce travail, ce dont je doute, il ne pourrait pas construire plus de quelques kilomètres de tuyaux par mois dans une baie remplie de glace. Pas même avec plusieurs sous-marins.

— C’est un travail lent, dit Joe. J’en ai fait quelques-uns dans le golfe du Mexique et nous avons eu du beau temps.

Kurt comprit où Joe voulait en venir.

— Tu veux dire que Ryland a un vaisseau là-bas.

— C’est ce que je pense, dit Joe. Un pétrolier. Ou plusieurs.

Kurt resserra sa prise sur la barre et se pencha en arrière. Il repositionna la voile pour que le snow racer soit grand largue. Il fouetta le champ de blanc ouvert, prenant encore plus de vitesse. Un pétrolier signifiait que les algues étaient stockées et contenues. Cela signifiait que le génie était toujours dans la bouteille et que Joe et lui avaient la possibilité de l’y maintenir.

— Tu es un génie, dit-il à Joe. Maintenant, prends le téléphone satellite et envoie une mise à jour à Rudi. Dis-lui de chercher un navire dans la baie et dis-lui que si on arrête le navire, on arrête le plan de Ryland.
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L’appel satellite à Rudi parvint à la salle tactique de la NUMA à Washington, où Rudi s’était réuni avec Hiram et Lee Garland.

Au fur et à mesure que la voix de Joe s’éteignait, il devenait impossible de distinguer les mots de la distorsion et des trous dans le signal. Rudi se tourna vers le responsable du satellite.

— Pourquoi est-ce que c’est si fragmenté ?

— La tempête fait des ravages dans les communications, dit Garland. Je suis étonné que l’appel soit passé aussi bien qu’il l’a fait.

— Nous avons besoin d’entendre ce que dit Joe, répondit Rudi. Pouvez-vous l’éclaircir ?

Garland secoua la tête.

— Nous pouvons amplifier notre signal et leur faire parvenir un message, mais l’unité portable ne va pas soudainement doubler sa puissance de transmission et être capable de traverser la tempête. Je suggère que nous leur disions d’utiliser la liaison de données. C’est comme les textos. Ça utilise beaucoup moins de bande passante que les communications vocales et ça aura plus de chances de passer.

— Faites-le, dit Rudi.

Garland tapa un message expliquant les difficultés qu’ils rencontraient et la procédure d’utilisation de la liaison de données. Une minute s’écoula avant qu’ils n’obtiennent une réponse. Le texte apparut sur un grand écran à l’avant de la pièce. On aurait dit un message de Tarzan.

Pompes toujours en service. Pipeline intact. Les deux sont hors de portée. Le plan de Ryland n’est pas affecté.

Rudi lut le message stoïquement.

— Deux strikes, dit Hiram à côté de lui, mais au moins on est encore à la batte.

Un deuxième message suivit.

Sachez que les saboteurs sont prêts sur les navires de Liang. Il faut les prendre par surprise ou ils se saborderont.

Rudi fit un signe de tête à Garland.

— Signalez-leur « Compris ». Et transmettez les informations sur les sabordages à la Marine, ils traquent les vaisseaux de Liang.

— Sont-ils proches ? demanda Yaeger.

— Aux dernières nouvelles, dit Rudi. D’après ce que je comprends, les équipes SEAL sont prêtes à bondir sur trois des pétroliers, les unités SAS britanniques s’occupant des deux autres. Le plan est de les frapper simultanément.

Alors que Garland tapait la réponse, un troisième message de Joe est arrivé.

Paul et Gamay sont toujours à la station de pompage. Paul est blessé mais stable. Suggère une évacuation dès que possible. Nous nous dirigeons vers la côte. Ryland doit avoir un bateau. Un grand bateau. Trouvez-le dans la baie de Fimbul. Nous allons le neutraliser. D’une manière ou d’une autre.

Pendant une seconde, Rudi resta perplexe.

— Un navire ? Il se tourna vers Hiram. Pourraient-ils avoir raison ?

— Je ne vois pas comment, dit Hiram. Nous avons eu plusieurs passages de satellites au-dessus de cette baie avant que le temps ne se referme. Nous aurions vu un panache de chaleur s’il y avait un vaisseau opérant dans la zone. Surtout un gros.

Rudi regarda Garland.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

Garland fit un rapide mouvement de tête.

— Les détecteurs infrarouges de nos satellites sont incroyablement sensibles. Un grand navire opérant dans un océan froid est la chose la plus facile au monde à repérer. Je ne vois pas comment nous aurions pu manquer un vaisseau opérant dans cette zone.

— Et si c’était un sous-marin ? demanda Rudi.

Les sourcils d’Hiram se levèrent.

— C’est une possibilité.

Rudi se tourna vers Garland.

— Dites-leur que nous n’avons rien vu qui indique un navire mais que nous envisageons la possibilité d’un sous-marin.

Garland envoya le message et tout le monde attendit. Le texte de retour était catégorique.

Pas un sous-marin. Il doit être plus grand. Cherchez un superpétrolier ou du GNL ou plusieurs. Ryland doit emporter les algues de la baie en grande quantité.

Rudi avait maintenant compris. Il se tourna vers Garland une fois de plus.

— On peut faire une autre passe ?

— Ça ne servira à rien, dit Garland. La zone est sous une épaisse couche de nuages. Nous ne pouvons pas voir à travers elle sur une longueur d’onde visible et les infrarouges seront également diffusés et absorbés.

Rudi jeta un coup d’œil à l’écran météo, où la tempête apparaissait comme une masse tourbillonnante de nuages cachant tout ce qui se trouvait en dessous dans le brouillard.

— Qu’avons-nous d’autre ? demanda Rudi. Il doit bien y avoir quelque chose.

— Le radar pourrait le faire, déclara Garland. Nous avons un système à grande longueur d’onde conçu pour nous donner les contours du terrain, mais l’image ne ressemblera pas à une photographie. Plutôt à une radiographie.

— Sera-t-il capable de distinguer un vaisseau de son environnement ?

Garland acquiesça.

— Nous devrions obtenir une réflexion beaucoup plus forte sur un navire à coque d’acier que sur la glace, la neige ou l’eau.

Rudi était satisfait.

— Mettez ce satellite en place aussi vite que possible. Nous devons voir à travers ces nuages.


58

 

Le balayage radar s’est avéré décevant, ne montrant aucun signe d’un navire dans la baie. Juste de la glace, de la neige et de l’eau. Même quand Hiram eut passé les données dans un programme qui affina les détails, il n’y avait rien à voir.

— Qu’est-ce qu’on regarde ? demanda Rudi.

Hiram frotta la barbe de son menton.

— Si un navire était caché sous un abri massif, comme les enclos à sous-marins allemands de Saint-Nazaire et de Lorient, nous ne le capterions pas.

Cela semblait peu probable pour Rudi.

— Les plus grands abris d’U-boat faisaient quelques centaines de mètres de long. Ryland devrait construire un abri dix fois plus grand. Il devrait être plus large et plus haut. Et il devrait le tailler dans de la glace instable à l’extrémité d’un glacier qui s’effrite.

— Peut-être qu’ils ont installé une couverture artificielle le long de la côte, pensa-t-il. Un tissu blanc recouvert de neige.

Hiram secoua la tête.

— Je ne suis pas sûr que le tissu puisse résister aux vents violents et au temps qu’il fait là-bas.

Garland ajouta.

— Le faisceau radar passerait à travers le tissu et éclairerait le vaisseau. On le verrait sur le retour comme l’image d’un rayon X, comme une arme cachée dans une valise.

Rudi acquiesça.

— C’est comme chercher Harvey, le lapin.

Hiram réfléchit un moment.

— Peut-être pas Harvey, mais Habakkuk.

— Habakkuk le lapin ? demanda Rudi.

— Habakkuk le prophète, répondit Hiram en récupérant un rapport dans un dossier devant lui. Regardez parmi les païens, et regardez, et étonnez-vous, cita-t-il, car je vais accomplir une œuvre en vos jours, que vous ne croirez pas, même si on vous la raconte. Habakkuk, chapitre 1, verset 5.

— Est-ce que ça vient de l’Ancien Testament ? demanda Garlan.

— Tout à fait, dit Hiram. Écrit par un prophète juif au septième siècle avant J.-C. Il parlait à son peuple de la colère de Dieu à venir. Il était sur le point de refaire leur monde. Et il allait le faire violemment.

— On dirait que notre ami apocalyptique Ryland serait d’accord avec ça, dit Rudi. Pourquoi tu en parles ?

— Parce que Kurt a vu le nom sur la maquette dans le bureau de Ryland. Il l’a mis dans son rapport, mais il était plus concentré sur la citation de George Bernard Shaw sur la valeur de « l’homme déraisonnable ». J’ai fait quelques recherches sur les deux. Comme tout ce que nous avons appris sur Ryland, ce qui est présenté devant est une chose, ce qui est caché en est une autre.

Rudi fronça les sourcils.

— Je ne vois pas en quoi une citation religieuse datant d’il y a 2700 ans va nous aider maintenant.

— Parce que ce n’est pas seulement une citation scripturale, dit Hiram. C’est aussi le nom de code d’un plan secret envisagé par les Alliés pendant la Seconde Guerre mondiale. Les nazis avaient leurs plans secrets impliquant la glace et nous avions les nôtres. Dans ce cas, le projet Habakkuk.

— Vas-y, dit Rudi.

— L’idée était simple. Au début de la guerre, les U-boots allemands frappaient impunément les convois alliés au milieu de l’Atlantique. Ils restaient obstinément hors de portée des Alliés, car même les avions à plus longue portée, opérant depuis la côte est des États-Unis, la pointe sud du Groenland et l’ouest de l’Angleterre, étaient incapables de combler cet écart. Une zone tentaculaire d’un millier de kilomètres de long n’était pas patrouillée. Et c’est là que les meutes de loups firent leur chasse. Pour combler cette lacune, un homme nommé Geoffrey Pyke a eu une idée. Il voulait construire un énorme porte-avions et le placer au centre de l’océan. Sa proposition initiale suggérait une longueur de près de neuf cents mètres, d’autres ont proposé une structure encore plus grande, de la taille d’un aérodrome terrestre. Ce porte-avions/base permettrait aux avions anti-sous-marins de couvrir chaque centimètre de l’Atlantique, mettant fin à la capacité de la meute de loups à chasser librement.

— Cela semble tiré par les cheveux, déclara Garland.

— C’était le cas. Parce qu’un tel vaisseau utiliserait autant d’acier qu’une flotte entière et le haut commandement n’était pas intéressé par le détournement d’autant de matériaux pour ce qu’ils considéraient comme un plan à long terme. Mais alors Pyke suggéra que l’énorme vaisseau pourrait être construit en glace. Lui et son équipe sont même parvenus à une formulation d’eau gelée mélangée à de la sciure et de la pulpe de bois qui s’est avérée beaucoup plus solide que la glace ordinaire et plus résistante à la fonte. Il l’appela Pykrete et insista sur le fait qu’elle pouvait être fabriquée en forme de blocs, puis façonnée et empilée aussi facilement que des briques et du mortier.

Rudi était silencieux. Il avait entendu parler de Pykrete et de l’idée d’Habakkuk il y a longtemps.

— Tu penses que Ryland a construit un vaisseau en glace ?

Hiram haussa les épaules.

— C’est la seule explication qui corresponde à tous les faits. Il a besoin d’un vaisseau, il doit être massif, comme Joe nous l’a dit, et il doit être invisible pour un radar cherchant de l’acier.

Rudi considéra l’idée.

— Ryland et ses amis semblent être experts dans la manipulation de l’eau gelée. Mais si je me souviens bien, les tests de l’idée du Pykrete pour une utilisation dans le transport maritime ont échoué lamentablement.

— Je ne peux pas dire comment ils ont fait. La description faite par Kurt du sous-marin qui les a percutés est un indice possible, répondit Hiram. Il a dit que la coque semblait presque translucide lorsque la lumière la frappait sous un certain angle. Plus important encore, Joe a signalé la présence de glace sale sur le pont du Grishka. Elle était empilée sur le côté où le navire avait manifestement subi une collision. Joe a décrit cette glace comme étant de couleur gris-jaune et contenant un réseau maillé de matériaux fibreux et un résidu de poudre sèche. C’est à peu près ce à quoi ressemblerait le Pykrete si on utilisait de la fibre de verre au lieu de la pulpe de bois.

Rudi essaya de se rappeler les détails du rapport de Joe.

— Ça ressemble certainement à du Pykrete. Ou une version nouvelle et améliorée.

— L’Antarctique serait l’endroit idéal pour construire un navire en glace, dit Hiram. Mis à part les fibres ou la résine que vous devriez faire venir, toutes vos matières premières sont à portée de main. Ce serait comme construire un igloo géant.

Garland ajouta au consensus.

— Un navire de glace expliquerait pourquoi nous n’avons pas de retour radar. Et par ça je veux dire qu’on si on en a un, il est juste indiscernable de l’environnement.

— Très bien, allons-y, dit Rudi. Comparez l’image radar avec les images visuelles et infrarouges d’il y a vingt-quatre heures. Et toutes les images plus anciennes que vous pouvez trouver. Tout ce qui est dans la nouvelle image et qui n’était pas dans l’ancienne, c’est notre vaisseau de glace. Et une fois que nous l’aurons trouvé, nous pourrons le couler.

— Cela pourrait s’avérer plus facile à dire qu’à faire, déclara Hiram. Tout l’intérêt du projet Habakkuk était de construire un navire indestructible. Dans un tel navire, une glace épaisse est nécessaire pour assurer la solidité et la stabilité, mais elle permet également d’obtenir une coque imperméable aux bombes, aux mines et aux missiles. Même la conception originale du Habakkuk était destinée à à être invulnérable aux torpilles allemandes de l’époque – et celles-ci portaient des ogives de trois cents kilos conçues pour briser la colonne vertébrale d’un cuirassé. Si Ryland a construit son propre Habakkuk, nous pourrions le pilonner pendant des heures avec tout notre arsenal et ne faire qu’assourdir les gens à l’intérieur.

Rudi connaissait suffisamment l’ingénierie et la construction de vaisseaux pour savoir que tout était un compromis. Même un vaisseau de grande taille et de grande force avait une faiblesse quelque part.

— Chaque chose en son temps, dit-il. Trouvons ce vaisseau et assurons-nous que nous ne nous trompons pas de cible.


59

BASE ZÉRO

 

 

Gamay s’assit à la table qu’Yvonne avait autrefois occupée. Elle fixait le même ordinateur, surveillant le même flux d’eau dans le tunnel creusé dans la glace.

Elle se tourna vers Paul, qui restait sur le matelas, la jambe blessée surélevée.

— L’eau dans le tunnel a dépassé le dernier capteur. Si c’est exact, elle se déverse déjà dans la mer.

Paul avait le téléphone satellite avec lui. Il avait essayé de joindre Rudi pendant la tempête, mais en vain.

— Soit Kurt et Joe ne sont pas arrivés, soit ils sont arrivés et n’ont rien pu faire. Il y a des chances que cette station soit aussi bien défendue que celle-ci.

Gamay le savait, mais elle ne pouvait pas y faire grand-chose. Elle avait une préoccupation plus immédiate. La voix de Paul était tendue. Il n’était pas lui-même. Gamay est venue voir comment il allait. La nouvelle gaze était ensanglantée mais pas trempée. Il avait quand même perdu pas mal de sang.

— Il faut t’emmener à l’hôpital.

— Bonne chance pour en trouver un, dit Paul. Même si on pouvait joindre Rudi, il n’y a aucun moyen de faire passer un hélicoptère dans cette tempête.

Le soleil se leva sur un voile blanc en devenir. La neige poussée par le vent avait réduit la visibilité à une trentaine de mètres ou moins. Et il n’y avait pas que la neige qui tombait du ciel, elle était soulevée de la surface comme de la poussière et s’élevait par endroits comme de la fumée. Déjà, le changement de direction du vent faisait disparaître les amas de neige qui s’étaient formés pendant la nuit.

— On n’a pas besoin de te ramener sur le continent, dit Gamay. Un navire ou une station scientifique habitée où il y a un médecin ferait très bien l’affaire.

— J’ai déjà regardé, dit Paul. L’avant-poste le plus proche est une station scientifique indienne à quatre cents kilomètres à l’ouest de nous, avec une chaîne de montagnes entre les deux. C’est trop loin pour marcher.

Elle savait qu’il avait raison, mais elle détestait se sentir impuissante.

— Tu sais que je préférerais être celle qui s’est fait tirer dessus, non ?

— Pour que je puisse m’inquiéter ? dit Paul. Non merci. Détends-toi, je vais aller bien. Notre vraie préoccupation devrait être d’aider Kurt et Joe si on peut.

— Ils sont à 160 kilomètres d’ici, Paul. Ce n’est plus de notre ressort maintenant.

— Je n’en suis pas si sûr, dit-il. J’ai réfléchi. Nous devrions faire une autre tentative pour désactiver cette station de pompage. Kurt et Joe peuvent ne pas arriver jusqu’à la côte ou ils peuvent y arriver et trouver un peloton de Ryland gardant ce qui s’y trouve. On ne peut pas compter sur eux pour s’en sortir, ce qui veut dire qu’on doit réessayer, ici.

— Que pouvons-nous faire ? dit Gamay. Nos explosifs sont tous épuisés, le puits menant à la station de pompage est scellé par une centaine de tonnes de glace et nous n’avons rien à utiliser pour couper cela.

— Nous n’avons besoin de rien, dit-il. Yvonne et ses hommes ont laissé beaucoup d’équipement à portée de main. Il y a une plate-forme de forage là-bas avec un kilomètre de tuyaux empilés à côté d’elle. Il y a des outils de coupe et des torches de soudage dans le stockage, où nous avons trouvé ces tapis. Il y a des marteaux, des pelles et tout ce qu’ils ont utilisé pour mettre en place ces modules.

— Cette plate-forme de forage ressemble à une sculpture de glace, lui rappela-t-elle. C’est gelé solidement.

Il s’appuya sur ses coudes.

— Le tuyau ne l’est pas.

— Et qu’est-ce qu’on va faire avec, exactement ?

— Nous pourrions capturer la chaleur et la vapeur se déversant des sorties d’échappement et l’utiliser pour creuser un tunnel à travers la glace comme Yvonne et son équipe l’ont fait.

Gamay leva un doigt, prête à rejeter toute idée qui mettrait son mari en danger, d’autant plus que tout cela semblait inutile. Pourtant, avant que les mots ne quittent sa bouche, elle réalisa que l’idée avait du mérite.

— Tu oublies que ces tuyaux sont grands et lourds.

— Qu’en est-il de ces tuyaux ? dit-il, en faisant un signe de tête vers le plafond.

Gamay leva les yeux. Des tuyaux en PVC épais couraient le long du plafond. Elle en avait vu des longueurs empilées verticalement dans une autre pièce. Yvonne et son équipe les avaient utilisés pour la circulation de l’eau et de l’air chaud. Alors que le PVC se fragilisait dans le froid, la chaleur de la vapeur l’empêchait de se fissurer.

— Si nous canalisons la vapeur des quatre orifices d’échappement dans un seul tuyau et que nous inclinons ce tuyau vers le bas, dit-il, nous obtiendrons un couteau à haute température qui traversera lentement le glacier et fondra jusqu’à la station de pompage située en contrebas.

 

 

À vingt mille kilomètres de là, Rudi fixait le grand écran à l’avant de la pièce. Il affichait deux photos satellites côte à côte. L’une était claire comme du cristal, l’autre était brouillée par les nuages et le brouillard.

Garland montra les images.

— La première provient d’une étude de la NASA sur les glaciers, réalisée il y a dix semaines. La seconde est notre passage satellite effectué juste avant le passage de la tempête. Hiram a normalisé les photos pour qu’elles aient exactement la même échelle et le même angle.

Yaeger hocha la tête.

— J’ai sorti la couche de nuages et j’ai demandé à l’ordinateur de rechercher les anomalies. Voici le résultat.

Il appuya sur un bouton et les photos se sont synchronisées alors que les nuages se dissipaient.

— Zoom sur l’extrémité du pipeline, ordonna Rudi.

— En attente, dit Yaeger.

Le cadre se resserra et se comprima, zoomant de plus en plus près de la zone cible.

La vérité était facile à voir. Sur la photo de la NASA, la moraine terminale du glacier s’étendait sur tout l’écran, d’un côté à l’autre, et seuls les plus petits icebergs et grondeurs apparaissaient dans l’eau sombre au-delà. Sur la photo de la NUMA, un iceberg en forme de diamant irrégulier se trouvait à l’extrémité du glacier.

Le retour radar l’avait dépeint comme de la glace, ce qu’elle était. Son absence sur la photo précédente l’avait trahi.

— Ça ne ressemble pas vraiment à un vaisseau, dit Rudi. Si le but est de le déguiser…

— L’ordinateur pense que c’est un iceberg qui s’est détaché du glacier, déclara Yaeger. Si quelque chose d’aussi grand se détachait du glacier, cela laisserait une marque. Il n’y a pas de marque.

— C’est notre vaisseau, dit Rudi. Il n’avait aucun doute. Sa position correspondait trop bien à l’extrémité du pipeline pour que ce soit autre chose.

— Si c’est le cas, il est énorme, dit Garland. Cinq cent cinquante mètres de long, cent mètres de large au milieu du navire.

Yaeger était d’accord.

— Joe a dit « la taille d’un porte-avions ou plus ». Il était en plein dans le mille. Maintenant, que faisons-nous à ce sujet ?

L’euphorie de Rudi fit place à la réalité. Il avait déjà parlé au secrétaire de la Marine et au chef des opérations navales. Alors qu’ils avaient des navires, des sous-marins et des avions qui parcouraient les mers à la recherche des pétroliers de Liang, il n’y avait aucune unité de combat à moins de douze mille kilomètres des côtes de l’Antarctique.

Les navires de surface les plus proches se trouvaient dans l’océan Indien. N’importe lequel de ces navires mettrait cinq jours à vitesse maximum pour atteindre une position d’interception. Ce serait cinq jours trop tard.

— On envoie l’information à Kurt et Joe, dit-il. Et on espère qu’ils pourront empêcher cette chose de quitter son mouillage.
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Kurt et Joe s’accroupirent et regardèrent par-dessus le bord du glacier. Devant eux se trouvait ce qui semblait être un gros iceberg. Il était couvert de crêtes, de rigoles et de pics déchiquetés, comme tous les icebergs que Kurt avait vus. Il semblait s’effriter sur le dessus et s’éroder sur le côté proche, là où la mer l’effleurait. Avec la neige qui tombait toujours, la visibilité était telle qu’il ne pouvait même pas voir l’extrémité du navire.

— Alors, c’est un bateau ? demanda Kurt, en étudiant les contours à travers une paire de jumelles.

— Selon Rudi, dit Joe. Tu crois qu’ils ont commencé à remplir leurs réservoirs ?

Kurt jeta un coup d’œil à sa montre et hocha la tête. Malgré un bon contre vent, le voyage avait duré trois heures. Le terrain, et la prudence les avaient ralentis. Le flux d’eau les avait presque certainement devancés à l’arrivée, mais pas de beaucoup.

— Combien de temps faut-il à un superpétrolier pour faire le plein ?

— Huit à dix heures, dit Joe. Avec du pétrole brut, il faut aller lentement. Vous devez vous arrêter et purger les réservoirs de temps en temps pour éviter l’accumulation de gaz explosifs. Vous avez également des problèmes de viscosité. Même le brut léger est relativement épais. Ryland remplit ce truc avec de l’eau du lac et il utilise une plus grosse pompe, à plus haute pression. Même si ce navire est aussi grand que Rudi le dit, les calculs à l’envers indiquent quatre ou cinq heures pour le remplir.

Kurt favoriserait les calculs de Joe plutôt qu’un ordinateur du MIT n’importe quand.

— Ça veut dire qu’ils ont fait au moins un tiers du chemin.

— Que veux-tu faire ?

— Arrêter les pompes comme prévu, dit Kurt. Et empêcher ce bateau de quitter le port. S’il s’échoue dans la baie, il ne pourra pas propager les algues au-delà.

— Dans ce cas, nous allons avoir besoin d’un moyen de monter à bord, dit Joe. Il montra du doigt la pente descendante et la gauche. Que dirais-tu des amarres ?

Kurt leva à nouveau les jumelles et les orienta dans la direction que Joe avait indiquée. Les lignes étaient difficiles à voir à travers la neige, mais une fois que Kurt les eut repérées, il ne pouvait pas les manquer. Une demi-douzaine de lignes lourdes, s’étendant du navire de glace à une forêt de grands bollards qui avaient été forés dans le glacier à différents endroits.

Bien que les lignes soient gelées par la glace et la neige et qu’elles soient tendues, elles avaient résisté au vent, qui soufflait vers le large.

En regardant dans l’autre direction, Kurt trouva une deuxième collection de quatre lignes. Plus loin, il en a repéré une troisième qui ressemblait à un autre pack de six.

— Ils l’ont amarré dans le style méditerranéen, déclara Kurt, faisant référence à la méthode d’amarrage d’un navire avec sa poupe contre le quai et sa proue vers l’extérieur.

— Ils doivent vouloir s’enfuir rapidement, dit Joe.

Kurt glissa les jumelles dans une poche extérieure de sa veste.

— Assurons-nous que ça n’arrive pas.

Ils retournèrent au snow racer et échangèrent leurs vestes d’expédition contre l’équipement pour temps froid qu’ils avaient pris dans le casier de la base zéro.

— Content que tu aies apporté ça, dit Kurt.

— Autant avoir l’air d’être à notre place, dit Joe.

Ainsi vêtus, ils descendirent la pente et s’abritèrent derrière un affleurement de glace près des premières lignes d’amarrage.

Les lignes, de cinq centimètres de diamètre, étaient épaisses et lourdes. Elles étaient attachées aux solides bollards qui avaient été percés dans la glace. Les bollards étaient aussi épais que des poteaux téléphoniques, mais beaucoup plus courts, et surmontés d’un chapeau en forme de champignon qui empêchait les lignes de glisser.

Pendant que Kurt et Joe regardaient, plusieurs hommes d’équipage du navire de glace traversèrent une passerelle et s’approchèrent du bollard le plus proche. Ces hommes vérifièrent les lignes et, après une brève discussion, passèrent un appel radio à quelqu’un avant de se diriger vers le deuxième bollard plus loin.

Kurt regarda jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans la tempête de neige.

— C’est notre chance. Suis-moi.

Kurt se fraya un chemin jusqu’au bord du glacier. Une chute de 30 m dans l’eau glacée l’attendait s’il faisait un faux pas.

À présent, ils étaient sous ce que Kurt aurait appelé le pont principal du navire. Il se dressait au-dessus d’eux, s’avançant sur l’eau avec un grand surplomb de ce qui était la coque inférieure du navire.

— Un franc-bord impressionnant, dit Joe. Il faudrait une vague monstrueuse pour éclabousser ce pont.

Kurt regardait en l’air. Le surplomb était à au moins dix mètres au-dessus de leurs têtes. Le pont d’envol d’un porte-avions américain dépassait l’eau d’environ vingt mètres. Le pont principal du navire de glace s’élevait à près de deux fois cette hauteur.

— Il sera beaucoup plus bas une fois qu’ils auront rempli leurs réservoirs jusqu’à la butée.

— C’est vrai, dit Joe. Maintenant, à propos de ton plan pour monter à bord. Je suppose que nous allons nous faufiler à bord comme des rats.

Kurt acquiesça.

Les amarres s’étendaient des bollards sur le glacier à travers l’eau et jusqu’au navire de glace. Elles disparaissaient à travers un large espace, fixées à l’intérieur à des taquets et des ancres cachés.

En étudiant l’ouverture, Kurt n’a rien vu qui puisse suggérer que quelqu’un se trouvait à l’intérieur.

— Il n’y a personne à la maison.

Il se faufila sous les deux premières lignes, puis grimpa vers une troisième ligne qui était fixée à un point plus élevé sur la glace. Il sortit le MP5 de sous son manteau, détacha la sangle et remit l’arme dans sa veste. Il prit la sangle, la passa autour de la ligne d’amarrage, puis enroula les deux extrémités autour de ses poignets. Serrant la sangle fermement, Kurt poussa en avant, sautant de l’extrémité du glacier et glissant le long de la ligne inclinée vers le navire.

Il prit de la vitesse, le câble synthétique glacé étant presque sans friction. Il ne lui fallut que quelques secondes pour franchir la distance, Kurt levant ses jambes à l’approche du navire, les utilisant comme amortisseurs pour absorber l’impact lorsqu’il atteignit la coque.

Suspendu juste en dessous de l’ouverture où passait l’amarre, Kurt enfonça la semelle de ses bottes dans la coque, se hissa et se fraya un chemin dans l’espace. Pour atteindre le compartiment au-delà, il devait ramper sur trois mètres de glace, qui faisait office de coque extérieure du vaisseau. C’était impressionnant et étrange à la fois.

Atteignant la coque intérieure, Kurt se laissa tomber sur le pont et jeta un coup d’œil autour de lui. Il était seul dans le compartiment, qui avait la taille d’un garage pour cinq voitures. De lourds engrenages reliés à un puissant système de treuil maintenaient les lignes sortantes.

Se retournant vers l’extérieur, il vit Joe descendre l’amarre et monter à l’intérieur.

— C’était assez facile, dit Joe. Tu crois que quelqu’un nous a vus ?

— Je ne vois pas de fenêtres d’où les gens pourraient regarder, dit Kurt. Même s’il y en avait, il aurait fallu que quelqu’un regarde exactement au bon endroit et au bon moment. Ajoute à cela la neige et la monotonie du regard sur une toile blanche et je dirais que nos chances sont assez bonnes. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à trouver le chemin de la salle des pompes.

— Je te suis, dit Joe.

Kurt se releva de son accroupissement et se dirigea vers le mur intérieur, qui était en acier. Une trappe dans le mur l’attendait. Kurt appuya sur la poignée et réussit à l’ouvrir. À l’intérieur s’étendait un couloir lugubre éclairé seulement tous les dix mètres par quelques LEDs.

— Quelqu’un a oublié de payer la facture d’électricité, dit Joe.

Kurt s’engagea dans le couloir, heureux d’être dans la pénombre.

— Ils doivent économiser l’énergie, essayer de garder le vaisseau froid ou garder tout le jus pour les pompes. Dans tous les cas, ça joue en notre faveur.

— De quel côté allons-nous ? demanda Joe.

— Vers l’intérieur et vers le bas, dit Kurt. Les pompes sont des machines lourdes. Elles seront sur le pont inférieur.

— Dans ce cas, dit Joe, trouvons une échelle pour nous y rendre.
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Gamay se penchait dans le vent, tirant un traîneau dans la neige comme un cheval de trait. Elle ne s’arrêta qu’à l’approche de l’entrée en ruine de la station de pompage.

Les corps des hommes qui y avaient été tués étaient maintenant enterrés sous des monticules de neige. Mais les quatre orifices d’échappement continuaient de projeter de la vapeur chaude dans l’air.

En jetant la sangle, Gamay se retrouva en sueur à cause de l’effort. Elle retourna vers le traîneau et souleva la première section de tuyau qu’elle et Paul avaient coupé et fondu ensemble. Elle le traîna jusqu’à la bouche d’aération la plus proche et le déposa. Trois autres sections reçurent le même traitement.

Lorsque le dernier atterrit, Gamay se reposa, respirant difficilement et attendant Paul, qui boitait vers elle sur la surface enneigée.

Dès qu’il fut à portée de voix, Gamay annonça une décision unilatérale.

— Quand nous reviendrons à la civilisation, tu seras chargé de jeter les ordures, dit-elle. Pour le reste de notre vie.

— Avec plaisir, dit Paul, en s’installant maladroitement à côté d’elle. Relions tout ça et rentrons. Je suis gelé.

Avec le sang qu’il avait perdu, Paul n’aurait pas dû être dehors dans les éléments, mais il avait refusé de rester dans l’abri. Il avait insisté sur le fait qu’il faudrait qu’ils travaillent tous les deux ensemble pour assembler le réseau de tuyaux et les mettre en place. Même si elle faisait le gros du travail, une deuxième paire de mains et de bras serait cruciale.

Se préparant à l’effort, Gamay prit plusieurs respirations profondes et mit en place la plus grande section de tuyau. Il était composé d’une section incurvée qui s’adaptait à l’orifice d’échappement et d’une grande longueur de tuyau PVC qui canalisait la vapeur surchauffée vers une nouvelle destination. Chacun des tuyaux d’échappement recevrait une section similaire sur le dessus et ils se rejoindraient tous au milieu, où un connecteur de fortune en forme de X relierait les quatre flux d’échappement ensemble et dirigerait la vapeur bouillante vers le bas.

Bien qu’il soit en plastique et ne fasse que 15 cm de diamètre, chaque section de tuyau en PVC pesait plus de 50 kg. Pour les soulever et les déplacer sans battre des records improvisés, il fallait de la force et de la patience. Gamay savait que les raccords ne passeraient jamais l’inspection, mais elle pensait qu’elles tiendraient aussi longtemps que nécessaire ici.

Avec l’aide de Paul, elle inséra le tuyau en PVC dans le X, puis ils soulevèrent la première section incurvée au-dessus de la cheminée d’échappement la plus proche. C’était un travail difficile et pénible à cause de la longueur et du poids de l’engin maintenant emboîté, mais ils devaient le faire dans cet ordre, sinon ils devraient essayer de connecter le X pendant que de la vapeur brûlante s’échapperait des tuyaux sur leurs mains.

La mise en place de la deuxième section incurvée se déroula plus facilement. La troisième était plus difficile et la quatrième posa un sérieux problème.

Gamay souleva et tira, essayant de faire en sorte que le tuyau en plastique recouvre la cheminée d’échappement en acier. Peu importe de quelle manière elle essayait, ça ne s’alignait pas.

— Ce n’est pas bon, dit-elle en regardant Paul qui tremblait maintenant.

— Je vais t’aider, dit Paul, en boitant vers elle. Je vais soulever, tu tireras.

Si Paul avait pu voir son visage à travers la cagoule, il aurait su instantanément ce qu’elle pensait de ce plan.

Il se mit en position et poussa vers le haut. Gamay tira de toutes ses forces, mais ils ne purent pas déplacer la section plus loin. Les deux extrémités ne s’emboîtaient toujours pas.

Paul glissa quand le poids devint trop important. En se relevant du sol, Gamay remarqua une tache de sang brillante sur la neige.

— Paul.

— Je sais, répondit-il. Dépêchons-nous.

— Trois suffisent, répondit-elle en montrant la vapeur qui s’échappait de sous le X. Un vaste rideau de brouillard se formait, sous lequel la glace fondait déjà.

— Si on ne les fait pas tous, ça ne sert à rien, répondit-il. Il n’y aura pas assez de chaleur.

— Paul Trout, dit-elle sèchement. Tu es tellement têtu. Tu sais que j’ai raison.

— Plus vite nous aurons terminé, dit-il, plus vite nous rentrerons au pavillon pour prendre un grog chaud.

— Bien, dit-elle. Encore un essai.

Paul se baissa et mit son épaule au bas du tuyau, le poussant vers le haut et vers Gamay. Gamay saisit le connecteur et tira, en se penchant vers l’arrière. Il commença à couvrir l’ouverture mais ne se mit pas en place.

— Un peu plus, insista-t-elle.

Paul poussa plus fort et Gamay mit son poids contre le sommet de l’engin, le poussant vers le bas. Cette fois, il se verrouilla en place.

Elle fit un pas en arrière, respirant difficilement, mais ravie. Elle se tourna vers Paul, qui lui fit un faible signe du pouce avant de reculer en titubant et de tomber dans la neige.

Elle se précipita et se laissa tomber à côté de lui. Ses bras étaient mous et elle pouvait voir à travers ses lunettes que ses yeux avaient roulé en arrière.

— Non, non, non, grogna-t-elle. Ne me fais pas ça.

Elle devait le faire rentrer. Elle se leva et le tira sans ménagement par les bras. Atteignant le traîneau qu’ils avaient utilisé pour sortir les sections de tuyaux, elle le fit rouler dessus et croisa ses bras sur sa poitrine.

— Ne meurs pas maintenant, dit-elle en prenant les rênes. Ne t’avise pas de mourir.

La sangle en diagonale sur sa poitrine, elle se pencha en avant et commença à traîner Paul vers l’habitat. Elle s’enfonçait à chaque pas, faisant travailler ses jambes comme des pistons.

Son cœur battait la chamade, sa poitrine se soulevait, tandis qu’elle respirait l’air glacial. Elle avançait, sans se soucier du vent, de la neige et du froid. Même si le voile blanc rendait presque impossible de voir l’habitat et que le danger de se perdre était bien réel, elle gardait la tranchée en vue et avançait.

Après ce qui sembla être une éternité, la silhouette de l’habitat apparut enfin au loin. Gamay continuait d’avancer, car même maintenant, elle semblait si désespérément lointaine.


62

NAVIRE DE GLACE GOLIATH

BAIE DE FIMBUL

 

 

La navigation dans les couloirs du vaisseau de glace n’avait rien à voir avec les déplacements dans un navire ordinaire. Pour commencer, les espaces étaient vastes. Si vastes qu’il était difficile de dire si l’on était près de la proue, de la poupe ou au milieu du navire. Ou même si ces termes avaient de l’importance.

Les couloirs étaient longs et inclinés. Tous les quinze mètres, ils tournaient légèrement. L’effet était tel qu’on pouvait regarder dans un couloir dans n’importe quelle direction sans en voir la fin. Entre la disposition étrange et le faible éclairage, cela commençait à ressembler à un labyrinthe.

Finalement, Kurt et Joe atteignirent une intersection. Elle menait à une échelle de bateau qui les fit descendre d’un autre pont. Ils prirent un virage et continuèrent à descendre. Huit niveaux plus bas, ils entendirent des bruits de pas.

— Quelqu’un arrive, dit Joe.

Ils s’éloignèrent de la cage d’escalier et se cachèrent derrière le mur le plus proche. Des voix et des bottes sur les marches métalliques leur dirent que les hommes qui montaient s’approchaient de leur étage.

Kurt sortit la tête juste au moment où les deux hommes prenaient le virage pour monter au niveau supérieur. S’élançant en avant, il les attrapa par-derrière, par leurs combinaisons, et les projeta en arrière.

Les hommes dégringolèrent les escaliers, atterrissant sur le pont métallique. Ils se relevèrent en jurant, pour voir Joe les menacer avec son pistolet-mitrailleur.

— Qui êtes-vous ? demanda l’un des hommes. Il avait une crinière de cheveux blonds, une fine barbe brune et un accent norvégien. Sa combinaison ne portait ni grade ni insigne, mais elle était tachée de graisse de roulement à billes.

— Je suis du département de la santé, dit Kurt. J’ai besoin de voir la salle des pompes. Vous pouvez nous montrer où elle se trouve ?

Les deux hommes bloquèrent leurs mâchoires mais regardèrent les armes.

— Ils ne vont pas parler, dit Kurt. Autant les tuer.

Joe leva le MP5.

— Attendez, dit le Norvégien. Nous allons vous montrer.

Les mains levées au-dessus de sa tête, il se leva. Son partenaire lui emboîta le pas et ils rebroussèrent chemin dans la cage d’escalier dans la direction qu’ils venaient d’emprunter.

Kurt et Joe suivirent et tous les quatre descendirent six autres niveaux.

Sur le pont inférieur, le Norvégien indiqua le couloir.

— Allez-y, dit Kurt.

Les hommes d’équipage continuèrent dans le hall, avec Kurt et Joe quelques pas derrière.

— Combien d’hommes dans la salle des pompes ? demanda Kurt à leurs prisonniers.

— Cinq ou six.

— C’est automatisé ?

— Pour la plupart.

Comme sur tout autre navire, surtout s’il était aussi vaste, il y avait des repères et des numéros pour aider l’équipage à comprendre où il se trouvait. Ils descendirent les escaliers et se retrouvèrent sur le E-15 – le pont 15, section E. Contrairement aux navires de croisière, la plupart des navires marchands et militaires étaient numérotés à partir du pont principal, de haut en bas, donc un pont au-dessus du pont principal serait 1-A. Kurt, Joe et leurs prisonniers étaient maintenant quinze ponts en dessous du pont principal.

— Nous sommes sous l’eau ici, dit Joe.

Kurt hocha la tête. Il estima qu’ils étaient sous la ligne de flottaison depuis les sept derniers ponts.

La section E conduisit à la section F, puis à la section G.

Ils passèrent par de multiples compartiments et zones de stockage, pour finalement arriver à une trappe où l’on pouvait lire Salle des pompes.

— Après vous, dit Kurt, en faisant avancer leurs prisonniers avec le canon de son arme.

Le Norvégien ouvrit la porte et entra. Il venait de faire trois pas quand il cria quelque chose et se mit à courir. Son ami se jeta sur l’arme de Joe, mais il reçut un coup de genou dans le ventre et tomba au sol.

Kurt fonça dans la salle des pompes, tirant en l’air et criant à tue-tête :

— Tout le monde au sol. Face contre terre.

Il a déclenché plusieurs tirs pour être plus persuasif. L’activité cessa. L’homme norvégien s’arrêta de courir. Un par un, les membres de l’équipage se sont allongés en face de lui.

Joe traîna l’autre ingénieur dans la pièce, le jeta au sol et referma la trappe.

— Nous sommes en sécurité.

Kurt étudia les captifs. Les six venaient du monde entier. Sélection aléatoire ou faisant partie du plan de Ryland, Kurt ne savait pas. Un regard lui dit qu’aucun d’entre eux n’était un tireur ou un tueur. Pas un seul n’avait essayé de se battre. Même le Norvégien s’était enfui. Ça n’avait pas d’importance à ce stade. Kurt se demandait si l’un d’entre eux savait vraiment de quoi il faisait partie.

Joe les attacha avec du ruban électrique et des cordes qu’ils trouvèrent sur place. Il les a même bâillonnés pour les faire taire.

La menace de résistance ayant disparu, Kurt retira son manteau.

— Il fait chaud ici, dit-il. Contrairement au reste du navire.

— Acier tout autour, dit Joe, en montrant les murs. Tu as vu l’épaisseur de cette trappe ? Ils ont isolé ce compartiment particulier du reste du vaisseau. Probablement lâché au milieu du vaisseau pendant qu’ils construisaient la glace. Une façon intéressante de construire un bateau.

— Garde ça pour ton rapport final, dit Kurt. Qu’est-ce qu’on regarde ?

Joe désigna une batterie de jauges analogiques, juste derrière laquelle se trouvaient d’énormes leviers et des roues circulaires conçus pour ouvrir et fermer diverses valves. À leur droite se trouvaient plusieurs terminaux informatiques.

— Ils sont tous reliés au système, dit Joe à Kurt. Comme l’a dit le gars, tout est automatisé. Les leviers, les valves manuelles et toutes les jauges analogiques sont là pour la sécurité. Au cas où les ordinateurs tomberaient en panne.

Kurt se dirigea vers le terminal informatique tout en gardant un œil sur leurs prisonniers. Il fit signe à Joe.

— Tu peux voir la quantité d’eau du lac qu’ils ont absorbée ?

Joe se connecta au premier terminal et commença à cliquer sur différents écrans. Il trouva un schéma montrant le vaisseau en forme de diamant et les vastes zones du vaisseau consacrées au stockage.

— Les réservoirs sont à quarante-neuf pour cent et en augmentation, dit Joe. Ils sont à mi-chemin du sommet. Même si nous l’arrêtons maintenant, Ryland a 250 millions de litres d’eau du lac à bord. C’est cinq fois ce que l’Exxon Valdez a déversé lorsqu’il s’est échoué au large de l’Alaska.

Kurt prit la triste nouvelle sans réagir. Cent millions de litres, trois cent millions de litres, ça n’avait pas vraiment d’importance. C’était suffisant pour causer des ravages sur le climat de la planète. Dans ce cas, Kurt ne pouvait pas le laisser quitter la baie.
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STATION DE POMPAGE, BASE ZÉRO

 

 

Le contremaître d’Yvonne avait bien fait son travail. Il avait envoyé les membres de son équipe de sécurité à la surface et en avait profité pour préparer une dernière ligne de défense dans la station souterraine.

Dans un sens, Yvonne les avait préparés à ça. Elle les avait prévenus dès le premier jour qu’ils seraient attaqués. Elle avait inculqué à tous ceux qui l’avaient suivie l’idée que les nations riches et puissantes du monde feraient tout ce qu’elles pourraient pour empêcher le changement qu’elle et Ryland essayaient d’apporter. Et elle les avait tous endurcis en leur faisant comprendre qu’ils pourraient très bien avoir à sacrifier leur vie pour apporter ce changement.

Le contremaître ne doutait pas qu’Yvonne et son équipe l’avaient fait. Et, bien assez tôt, ce serait son tour. Il n’y avait pas d’issue pour lui maintenant. Aucun moyen de remonter à la surface à moins que quelqu’un ne le déterre et cela signifierait la capture ou la mort.

Il mourrait à son poste, décida-t-il. Mais pas avant que mon travail soit terminé.

Il continua à surveiller l’écoulement de l’eau du lac, déconcerté seulement légèrement par le bruit de la glace qui craque et se déplace autour de lui. Il pensait que c’était juste dans le couloir effondré. Mais avec chaque grondement supplémentaire, cette certitude disparut.

Après avoir vérifié le passage et l’avoir trouvé totalement impraticable, il est revenu à la salle de contrôle, où le ronronnement de la turbine et le doux battement de cœur de la machine à vapeur le réconfortèrent. En consultant le panneau de l’ordinateur, il constata que la pression de reflux avait augmenté dans les tuyaux de vapeur, mais pas à un niveau dangereux.

Il chercha un problème dans la configuration de la machine à vapeur et ne trouva rien.

Perplexe, il continua à fixer l’écran jusqu’à ce qu’une grosse goutte d’eau l’éclabousse depuis le haut. Il leva les yeux.

Le plafond pleurait. De l’eau s’y était accrochée et avait commencé à couler ici et là. Des gouttes en forme de poire tombaient à côté de lui tandis que d’autres sifflaient au contact des machines chaudes.

Une autre goutte frappa l’ordinateur. Une troisième atterrit sur son épaule. Il attrapa une quatrième goutte dans sa paume tendue. À sa grande surprise, elle était chaude, pas froide.

Revenant à son ordinateur, il essuya l’écran et vérifia la température. La chaleur dans la caverne était un problème – et elle l’avait toujours été – mais le filet de refroidissement attaché aux murs et au plafond était censé l’évacuer. La résine appliquée sur la couche de glace était censée l’isoler pour empêcher la chaleur de se dégager.

En cliquant sur une douzaine de lectures de température, il vit que la situation était contenue. La caverne était à la même température qu’elle avait été pendant des heures, un fait qui aurait apaisé ses craintes si l’écoulement n’était pas devenu plus régulier et plus bruyant.

— Cela n’a aucun sens, déclara le contremaître, qui vérifia une nouvelle fois le système de réfrigération pour constater qu’il fonctionnait au maximum de sa capacité.

Sans prévenir, une fissure s’ouvrit au-dessus de lui et un morceau de glace tomba du plafond. Il se brisa en touchant le sol tandis que l’eau commençait à se déverser en un flux constant par l’ouverture qu’il avait laissée derrière lui.

Le contremaître s’écarta de la trajectoire, entraînant avec lui le poste de travail et cherchant désespérément une réponse. Il tapota sur l’ordinateur alors que de nouvelles fissures apparaissaient et que celle qui existait déjà s’élargissait.

Une autre fissure se forma dans le plafond. Un morceau de glace de la taille d’un bureau se détacha, s’écrasant à nouveau sur le sol, et entraînant avec lui la moitié de la grille de refroidissement. La grille s’est effondrée comme un filet, s’empilant en un tas sur le sol, comme une cascade d’eau à travers la glace.

La vapeur commença à remplir la pièce, une partie provenant de l’eau qui heurtait les machines chaudes, le reste éclatant à travers les fissures au-dessus de lui.

De nouvelles chutes de glace se produisirent, ici et là, comme des rochers tombés du ciel. La station de travail fut brisée, le boîtier de la turbine et d’autres équipements furent cabossés et endommagés.

Le contremaître plongea pour éviter d’être écrasé par un morceau de cinquante kilos qui semblait viser sa tête.

Il toucha le sol et glissa la tête la première, car la glace était maintenant glissante, recouverte d’un centimètre d’eau. En se relevant, il entendit le plus grand mouvement de glace dont il ait jamais été témoin. Il leva les yeux. Le centre du plafond était bombé. Des fractures déchiquetées s’étendaient autour de lui dans toutes les directions.

— Non, cria-t-il. Ce n’est pas possible.

D’un seul coup, le plafond céda.

Des tonnes de glace et de neige tombèrent directement. Des milliers de litres d’eau de fonte se déversèrent dans la caverne avec eux. La turbine fut arrachée de son berceau, la tuyauterie fut déchirée et déconnectée. Le contremaître fut balayé par la vague d’eau, de glace et de neige.

Elle le projeta contre un mur au moment où le reste de la glace tombait – un millier de tonnes – écrasant et enterrant tout sur son passage.

 

 

Cent soixante kilomètres plus loin, sur le pont du Goliath, Ryland et Ober ont immédiatement remarqué la chute de pression.

— Les détecteurs passent du vert au jaune sur la ligne qui nous sépare, dit Ober. Jusqu’à la station de pompage de la base zéro.

Ryland fixa le moniteur. Les jauges virtuelles en temps réel qui mesuraient la pression tout au long du trajet montraient que la vitesse et le volume de l’eau diminuaient. La tension s’accentua dans le corps de Ryland.

— Pouvons-nous compenser la baisse de notre côté ?

Ober vérifia l’état de leur propre turbine. Il secoua sa tête.

— Nous sommes déjà à pleine puissance.

Il se tourna vers le capitaine du Goliath.

— Avez-vous pu joindre quelqu’un à la base zéro ?

Le capitaine secoua la tête.

— Pas de réponse. Rien d’Yvonne.

Ryland se retrouva à agripper le bord de l’écran avec frustration. Ses articulations devenaient blanches. La pression déformait le bord de l’écran.

— Ça doit être la NUMA, chuchota-t-il. Qu’ils aillent au diable.

Le capitaine fit une suggestion.

— Nous pourrions envoyer une équipe pour…

Ryland le coupa.

— Il n’y a aucun intérêt. C’est trop loin. Et rester ici est maintenant trop dangereux.

— Mais Yvonne…

— Est morte, dit Ryland. Ou entre les mains de la NUMA, ce qui serait bien pire.

— Ça peut être n’importe quoi, dit Ober calmement. Ces turbines sont capricieuses. Elles peuvent avoir eu à s’arrêter pour se réinitialiser. Donnez-nous quelques minutes pour voir si elles reviennent en ligne.

— Non, dit Ryland. Regardez l’écran. Le volume d’eau est à zéro. On aspire sur une paille vide. Ce n’est pas la turbine. Ils ont coupé l’alimentation d’une manière ou d’une autre.

Ober se retourna vers le moniteur, son visage était un peu plus pâle. Ryland attendit sa réaction. Finalement, Ober hocha la tête.

— Vous avez raison. La ligne a été soit bloquée, soit coupée. Mais ce n’est pas un problème dans le tunnel. C’est à la base zéro.

— La NUMA, dit Ryland dans un souffle. C’est forcément ça. Il se tourna vers le capitaine. Allumez les moteurs et coupez les amarres. Ne prenez même pas la peine de les ramener. Je veux ce navire en route le plus vite possible.

 

 

Le grondement des énormes moteurs diesel était perceptible dans tout le navire, en particulier sous le pont, dans la salle des pompes, qui n’était située qu’à deux compartiments de la salle des machines.

— Nous n’avons plus de temps, dit Kurt.

— Les réservoirs sont à cinquante et un pour cent, dit Joe. Ils ne peuvent pas partir maintenant.

L’intercom du vaisseau se mit à hurler.

— Départ imminent, dit une voix. Arrêtez la pompe d’aspiration et détachez l’ombilical.

Kurt regarda Joe, qui hocha la tête. Il pouvait le faire. Il appuya sur le bouton de conversation.

— Compris, dit-il d’une voix coupée. Salle des pompes, terminé.

Joe trouva les commandes.

— On pourrait laisser la ligne d’acquisition attachée ?

— Ça ne ferait que les faire accourir ici pour savoir ce qui a mal tourné, dit Kurt. Libère-la.

Joe déconnecta le cordon ombilical reliant le vaisseau à l’entrée du tunnel. Il ferma les valves une par une et arrêta les pompes.

— Je ne peux pas imaginer pourquoi ils partent plus tôt, dit-il. Une fois que ce vaisseau sera en route, il sera impossible de l’arrêter.

Kurt le savait. Il considérait les options. Il y avait toute la gamme, de l’improbable à l’impossible.

L’option évidente était de s’introduire dans la salle des machines et de saboter le système de propulsion du vaisseau. Mais ils ne seraient pas en mesure de le tenir longtemps. Et les gros moteurs diesel sont notoirement robustes. Tout dommage que lui et Joe pourraient causer serait facile à réparer une fois que les soldats privés de Ryland auraient fait irruption et repris le compartiment.

Au mieux, ils se feraient tuer en échange d’un bref retard dans le départ du vaisseau. Pas vraiment un échange équitable.

Il lui fallait une meilleure idée.

— Ce navire est fait de glace épaisse, dit-il, en réfléchissant à voix haute. Pas d’acier fin. Cette glace le rend imperméable de l’extérieur mais lui donne aussi d’étranges propriétés de navigation. C’est naturellement lourd sur le dessus. Pire que le Grishka avec tout ce givre sur la superstructure.

— Bien sûr, dit Joe. Mais il a une coque large avec beaucoup de stabilité. Il tire deux mètres quarante d’eau. Ça va le rendre plus stable.

— Sauf que contrairement à un navire fait de plaques d’acier qui couleraient si elles étaient déconnectées de la coque, chaque partie de ce navire flotterait par elle-même. Chaque plaque de glace qui compose la coque est plus légère et moins dense que l’eau qui l’entoure. D’un point de vue physique, chaque partie de la partie inférieure de ce navire préférerait être à la surface. Cela rend le navire instable dynamiquement.

Une lueur apparut dans l’œil de Joe. Il pouvait voir où Kurt voulait en venir.

— Les icebergs se renversent tout le temps, dit-il. Une fois que le dessous est suffisamment usé, ils chavirent comme des œufs en essayant de se tenir sur le bout pointu. Mais tu oublies une chose. Les 300 millions de litres d’eau du tanker. Ces réservoirs à moitié remplis sont suffisants pour peser sur le navire et le stabiliser.

— Pas si tu les transfères tous d’un côté.

Les sourcils de Joe se levèrent et un sourire apparut sur son visage.

— Maintenant, tu es logique.

— Tu peux le faire d’ici ?

— Et nulle part ailleurs qu’ici, dit Joe avec confiance. Nous avons des lignes d’alimentation croisées et des pompes à haute pression. Si j’utilise la commande manuelle, ils ne pourront pas les arrêter depuis la passerelle. Ou de n’importe où ailleurs. Mais s’ils le remarquent, ils pourraient descendre pour enquêter.

Kurt avait un plan pour empêcher cela.

— Je vais aller sur le toit pour leur donner autre chose à craindre. Plus je les distrais, plus tu peux déplacer le poids d’un côté.

— Si tu passes par la passerelle, dit Joe, un virage serré ferait l’affaire.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Une fois le plan décidé, Kurt regarda les schémas du vaisseau pour tracer un chemin vers le pont. Ceci fait, il vérifia son arme, remit le chargeur en place et la cacha sous son lourd manteau d’hiver. Vérifiant que sa radio et ses écouteurs étaient dans une autre poche, il se dirigea vers la porte.

Joe attrapa son bras avant qu’il ne puisse s’éloigner.

— On ne peut pas laisser ces gens ici quand ça arrivera.

Kurt regarda leurs prisonniers. C’étaient des disciples de Ryland, mais il n’y avait pas un seul violent parmi eux.

— Libère-les avant qu’on y aille. Donne-leur une chance, mais ne te fais pas tuer dans le processus.

Alors que Joe acquiesçait, Kurt ouvrit l’écoutille et entra dans le couloir.
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Kurt traversa la coursive extérieure du navire, puis remonta vers le pont principal, dépassant deux hommes qui venaient en sens inverse.

Résistant à l’envie de saluer ou d’agir de manière officielle, il fit un léger signe de tête et poursuivit sa route. Aucun des hommes ne prit la peine de lui rendre son geste.

Kurt continua d’avancer, marchant d’un bon pas. Le vaisseau était si long qu’il lui fallut cinq minutes entières pour atteindre l’escalier avant. Il recommença à grimper huit autres étages avant d’atteindre le pont.

— Pas besoin de salle de sport sur ce vaisseau, murmura-t-il dans un souffle.

Passant par une salle de navigation, il atteignit la porte de la passerelle du navire. Il pouvait entendre des voix à travers la porte en acier. Trois ou quatre hommes.

Il dézippa son manteau et sortit le MP5. Sécurité enlevée, il mit sa main sur la porte. Elle commença à bouger avant qu’il n’exerce une quelconque pression.

Kurt fit un pas en arrière. La porte s’ouvrit. Ryland Lloyd apparut dans l’entrée.

Il s’arrêta à la vue de quelqu’un sur son chemin. La reconnaissance ne s’est pas faite instantanément. Il regarda pendant une fraction de seconde, déconcerté par l’impertinence de quelqu’un qui lui bloquait le passage, avant de réaliser qui c’était.

Kurt vit cette prise de conscience le frapper. Il vit les yeux de Ryland s’écarquiller et son corps se tendre. Il essaya de reculer et de claquer l’écoutille, mais Kurt dégagea la main de Ryland et s’avança, le faisant tomber sur le sol.

Lorsqu’il atterrit sur le pont avec un grognement sonore, les yeux des deux autres hommes dans la pièce se tournèrent vers la source de l’agitation.

Kurt vit un des hommes chercher une arme.

— Ne faites pas ça.

L’homme sortit quand même son pistolet. Kurt appuya sur la gâchette, tirant une rafale de deux balles. La première balle toucha l’homme au ventre, la seconde à l’épaule.

Le pistolet s’envola des mains de l’homme qui tomba en arrière, se tenant l’estomac. Mais alors qu’il atterrissait, le capitaine du navire chargea de l’autre côté, se précipitant sur Kurt par-derrière.

Kurt l’avait senti arriver. Il esquiva et fit une pirouette, faisant rouler ses épaules et retournant le capitaine, l’envoyant voler vers un grand homme barbu qui avait sorti un couteau et se préparait à charger.

Ils tombèrent tous les deux comme des quilles de bowling. Kurt se retourna vers Ryland, qui se tortillait sur le pont en tentant de s’agripper au pistolet.

Ryland réussit à mettre ses doigts dessus mais n’a jamais pu le soulever du pont alors que Kurt marchait sur sa main, écrasant quelques-uns des plus petits os et faisant couler le sang avec les pointes de ses chaussures de glace.

Ryland retira sa main et Kurt repoussa le pistolet d’un coup de pied. Il poussa ensuite Ryland vers les trois autres hommes et pointa le pistolet-mitrailleur dans leur direction.

Ryland glissa vers l’arrière et leva les mains. Les autres firent de même.

— Vous ne descendrez jamais de ce vaisseau, dit Ryland.

— Quand j’aurai fini, répondit Kurt, nous chercherons tous à quitter ce navire.

 

 

Dans la salle des pompes, Joe se tenait à côté d’une intersection de vannes et de tuyaux. Il avait une grande clé à molette dans sa main. Celle-ci était spécialisée, comme celles utilisées pour ouvrir les bouches d’incendie. Elle avait un long manche, ce qui permettait à l’utilisateur d’avoir beaucoup plus d’effet de levier, et une extrémité fermée à cinq côtés qui pouvait s’adapter sur le grand boulon au sommet de la bouche d’incendie.

Joe la plaça sur l’une des valves d’alimentation transversale et se pencha dessus. La première poussée déplaça le boulon d’une fraction de tour, la deuxième de deux ou trois centimètres et la troisième ouvrit la valve en grand. Il effectua la même tâche sur trois autres valves, puis retourna au panneau de commande.

Avec les alimentations croisées verrouillées en position ouverte, il activa les pompes au centre de la pièce. Elles se sont mises en marche une par une et commencèrent à faire monter la pression. Un sifflement d’air traversa les tuyaux, suivi du bruit de l’eau qui coule. Les tuyaux étaient de gros calibre, chacun de trente centimètres de diamètre. Ils pourraient transférer des milliers de litres par seconde, une fois la pression atteinte, mais ce serait toujours un processus long et fastidieux.

 

 

De la passerelle du navire, il était facile de sentir que le Goliath prenait de la vitesse. Les diesels tournaient à plein régime, les deux hélices à l’arrière du navire mordaient fermement et poussaient le navire vers l’avant. Le fait qu’il soit à moitié rempli et surélevé rendait le navire plus léger et lui permettait de se déplacer en ayant moins de résistance dans l’eau. Le vent du glacier aidait également, poussant sur la coque comme une voile.

— Vous arrivez trop tard, dit Ryland avec fierté. Nous sommes déjà en route. Mes hommes seront suspicieux si vous essayez d’arrêter le navire maintenant ou si vous ordonnez de faire demi-tour. Surtout sans un mot de moi ou du capitaine. Ils prendront d’assaut la passerelle et vous serez vite à court de balles en essayant de les repousser.

— Je garderai la dernière balle pour vous, promit Kurt.

— Cela ne vous aidera pas, répondit Ryland. Ma vie ou ma mort n’est pas pertinente à ce stade. Mon équipe croit en ce que nous faisons. Me tuer ne fera de moi qu’un martyr. Cela enflammera leurs esprits pour y voir le travail à travers.

— Et quel est ce travail ? demanda Kurt. Détruire le monde ? L’enterrer dans la glace ?

— Je ne fais qu’accélérer ce que la nature commencera dans une trentaine d’années, affirma Ryland.

— Si c’est vrai, pourquoi ne pas laisser la nature suivre son cours ? demanda Kurt. Laisser l’humanité récolter ce qu’elle a semé ?

— Parce que la planète sera plus faible et plus mal en point dans trente ans, insista Ryland. Les humains détruisent la biodiversité de la Terre aussi vite qu’ils détruisent le climat et l’environnement. Vous savez que c’est vrai. J’ai lu votre travail pour sauver les récifs de l’acidification des océans et des effets de la surpêche. Je vous ai entendu me tancer dans ma propre maison, quand vous pensiez que j’étais un homme qui pourrait brûler le monde s’il y avait un profit à faire.

Kurt fixa Ryland.

— Quelle différence cela fait-il si la Terre meurt dans le feu ou dans la glace ? Elle meurt quand même. Vous n’avez offert aucune solution.

— La Terre survivra, dit Ryland. L’humanité aussi. Mais ses ambitions démesurées seront contrôlées. Elle émergera à nouveau, plus jeune et plus sage.

Kurt se retourna brièvement vers l’écran de l’ordinateur, puis reprit la parole en s’adressant aux autres.

— Est-ce cela qu’il vous a promis ? Une partie du Nouveau Monde qu’il a créé pour vous ?

Ni l’homme barbu ni le capitaine ne répondirent.

Kurt se recentra sur Ryland.

— Soit vous n’avez pas fait les simulations correctement, soit vous ne les avez pas partagées avec vos adeptes. Mais il y a une chance que votre ère glaciaire devienne un train fou. Un cercle vicieux, l’air plus froid créant plus de glace qui refroidit encore plus l’air. À la fin, la Terre entière serait gelée et enfermée dans un état de congélation. Qu’est-ce qui arrive à vos petits sanctuaires à ce moment-là ? Je vais vous le dire. Les forêts, les animaux, les gens, tout meurt. Et ne reviens pas.

— Exagération, dit Ryland avec dédain. Un fantasme créé à partir de données fausses.

— Les données de votre sœur, tirées d’un article qu’elle a écrit il y a des années.

Ryland resta muet un moment, la mâchoire serrée et les dents grinçantes.

— Et que feriez-vous à ce sujet ? demanda-t-il finalement. Si le réchauffement n’est pas enrayé, la moitié des tropiques sera impropre à la vie humaine d’ici trente ans. La moitié des côtes du monde seront inondées.

— Je travaillerais pour trouver une solution, dit Kurt. Je ferais confiance à la nature humaine pour être finalement rationnelle. Même si cela prend beaucoup de temps pour y arriver. Je ferais confiance à la science pour trouver des méthodes permettant d’éviter le pire des scénarios. Et je me battrais pour un compromis qui rassemble les gens au lieu de les monter les uns contre les autres.

— Vous êtes un idiot, dit Ryland.

— Non, dit Kurt. Juste assez déraisonnable pour ignorer les fous de chaque côté.

Kurt se détourna de la conversation pour revenir à l’écran de l’ordinateur. Il avait trouvé ce dont il avait besoin – une carte détaillée de la baie faite par les gens de Ryland pour qu’ils puissent faire entrer et sortir l’énorme navire de glace de la zone en toute sécurité. Elle montrait de nombreuses obstructions immergées, y compris une crête sous-marine à six kilomètres de là.

La crête formait un angle aigu vers l’extérieur, s’avançant dans la baie depuis le rivage et s’enfonçant à une profondeur de quinze mètres en moyenne. L’eau profonde à l’avant la rendait particulièrement dangereuse, d’autant plus que le Goliath faisait entre vingt et un et vingt-quatre mètres de tirant d’eau.

Kurt se dirigea vers le terminal de commande, à partir duquel le capitaine dirigeait le navire. C’était un système moderne mais assez standard, comme ceux de tout grand navire marchand.

Les moteurs étaient déjà réglés à fond. Le navire filait 10 nœuds et allait vers 16. Ce n’est pas un démon de la vitesse, loin de là. Mais une fois qu’un objet de cette taille se mettait en mouvement, il mettait une éternité à s’arrêter.

À l’aide d’un bouton de commande, Kurt ajusta le cap de quelques degrés. La barre répondit. Le gouvernail se décentra. L’énorme navire de glace commença un virage lent et peu marqué.

Même à ce moment-là, Kurt sentit qu’il penchait. Le vaisseau était lourd et instable.

Avec le redressement sur sa nouvelle trajectoire, Kurt garda les yeux en mouvement. Un rapide coup d’œil à l’écran était suivi d’un rapide coup d’œil aux prisonniers, puis à l’écoutille pour s’assurer que les poignées étaient toujours bien verrouillées.

En opérant de cette façon, Kurt voyait toute la pièce. Ce qu’il ne voyait pas, c’était le capitaine qui tapait sur le micro d’une radio portative derrière son dos. L’homme activait et désactivait le bouton de transmission, envoyant un appel à l’aide à quiconque pouvait écouter.

À quatre kilomètres de la crête, Kurt fit un deuxième petit ajustement à la trajectoire du navire, puis un troisième, plus significatif. Cela mit le Goliath sur un cap pour intercepter la corniche submergée.

Il jeta un coup d’œil par les fenêtres de la passerelle, à la recherche d’un signe de la côte, mais il pouvait à peine voir au-delà de la proue du navire. Un système de caméra lui donna une meilleure vue. De l’eau noire sous un ciel gris, des falaises basses juste visibles au loin.

La vitesse atteignait treize nœuds et augmentait. Une alarme se mit en marche, clignotant sur l’écran de navigation. Un clignotement jaune accompagné de gazouillis.

C’était un avertissement de danger de premier niveau. Le système avait déterminé que la trajectoire de Kurt les mènerait au-dessus des rochers.

Le capitaine réagit en premier, se redressant.

— Que faites-vous ?

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ryland.

— Avertissement de danger, dit le capitaine. Il nous fait échouer.

Ryland changea de position, se préparant à attaquer. Kurt se tourna vers lui, prêt à tirer si l’un d’entre eux se relevait du sol.

Alors qu’il regardait dans leur direction, la poignée du loquet de l’écoutille se releva et la porte s’ouvrit. Deux hommes de Ryland firent irruption, armes à la main.

Kurt ouvrit le feu, en abattit un et força l’autre à retourner dans le passage.

L’homme s’esquiva et pointa ensuite son arme par l’ouverture, appuyant sur la gâchette et pulvérisant du plomb autour de la passerelle. Kurt se jeta contre la cloison et donna un coup de pied dans la porte de l’écoutille, la faisant claquer sur le bras de l’homme.

La porte rebondit après un craquement écœurant et l’homme sauta, tombant en arrière et grognant de douleur.

Comme rien ne bloquait la trappe, Kurt la ferma de force et fit claquer la poignée. Alors qu’il la fermait hermétiquement, Ryland et Ober se jetèrent sur lui.

Ils l’attrapèrent à la taille, le frappant et le faisant tomber. Il atterrit sur le dos quand Ober monta sur lui.

Incapable d’utiliser le pistolet-mitrailleur, Kurt écrasa sa crosse sur le visage barbu d’Ober. Il roula, en attrapant sa bouche.

Ryland se leva et saisit le canon du MP5 avant que Kurt ne puisse lui faire subir le même traitement.

Les deux se battirent pour l’arme. Ryland réussit à placer une seconde main sur la crosse. Kurt essaya de l’arracher, mais Ryland atteignit la poignée et finit par forcer le doigt de Kurt à comprimer et à maintenir la détente appuyée.

L’arme explosa furieusement, tirant à pleine puissance. Les balles percèrent le plafond et ricochèrent sur les murs. Le capitaine, qui s’était précipité vers le panneau de navigation pour essayer de changer la trajectoire du navire, prit une balle dans le genou et tomba.

Ober et Kurt furent tous deux touchés par des ricochets, tandis qu’une ligne de balles se frayait un chemin à travers les fenêtres qui faisaient face au pont. L’une d’entre elles se brisa et s’effondra. Le vent froid commença à hurler à travers l’ouverture.

Kurt donna un coup de tête à Ryland, l’étourdissant juste assez longtemps pour libérer son arme et retirer son doigt de la gâchette. Il repoussa ensuite Ryland, se glissa en arrière et tira sur Ober alors que l’homme chargeait à nouveau, les dents en sang.

Ober tomba à genoux et s’affaissa sur le côté.

Avec les chances de nouveau en sa faveur, Kurt se leva d’un bond et tourna le bouton du panneau de navigation, faisant tourner le vaisseau plus rapidement vers les falaises.

Alors que le Goliath s’engageait dans le virage, l’écoutille s’ouvrit à nouveau et Kurt tira ses dernières cartouches.

Les intrus se replièrent une fois de plus. Mais avec la culasse du MP5 verrouillée en position ouverte et sans munitions, la capacité de Kurt à se battre se trouvait soudainement réduite.

N’ayant nulle part où aller, il grimpa sur le terminal de navigation et plongea à travers la fenêtre brisée.

 

 

Depuis la salle des pompes, Joe sentit le Goliath tourner une première fois, puis une deuxième fois plus brusquement. Il sentit la gîte du navire augmenter, le côté tribord devenant plus lourd et le côté bâbord plus léger.

Il avait transféré vingt-cinq millions de litres d’eau du lac jusqu’à maintenant et les pompes ronronnaient toujours. En choisissant les réservoirs les plus extérieurs pour les vider et les remplir, il amplifia le plus possible le transfert de poids.

Le côté extérieur droit du navire portait maintenant quarante mille tonnes de plus que le côté extérieur gauche. Le navire était déjà incliné de dix degrés et l’angle augmentait de minute en minute.

Trouvant quelques chaînes et un cadenas, Joe verrouilla le dispositif pour qu’il tienne bon, puis il emporta la clé. Il retourna auprès des prisonniers et abaissa le bâillon du marin norvégien.

— Quel est votre nom ? demanda Joe.

— Je m’appelle Björn.

— Eh bien, Björn, vous semblez être un homme intelligent, dit Joe. Je suppose que vous savez ce que j’essaie de faire ici ?

— Vous rendez le vaisseau instable, répondit Björn. Vous allez nous faire rouler.

— C’est l’idée générale, dit Joe. Maintenant, vous pouvez soit être ici quand ça arrive, soit le regarder d’un canot de sauvetage à une distance sûre.

— Nous n’avons pas de canots de sauvetage, dit l’homme.

— Il doit y avoir quelque chose.

— Nous avons des annexes, dit-il. Et des pneumatiques.

Joe sortit un couteau et le brandit.

— Si j’étais vous, dit-il, je me dirigerais vers l’un d’eux. Il jeta le couteau à une courte distance de l’endroit où Björn était assis. Ne perdez pas votre temps à essayer d’inverser ce que j’ai fait. J’ai tout prévu pour que vous ne puissiez jamais le défaire. Quittez ce vaisseau avant qu’il ne coule.

Sur ce, Joe se dirigea vers l’écoutille, l’ouvrit et s’y faufila.

Björn resta assis en état de choc pendant une seconde, fixant la porte étanche. Ce n’est que lorsque l’un de ses camarades ligotés commença à grogner et à faire un signe de tête en direction du couteau que Björn passa à l’action.

Se laissant tomber sur le côté, il se fraya un chemin vers le couteau et se tourna pour pouvoir le saisir.

En l’attrapant maladroitement, il mit la lame sur la fine corde qui lui liait les mains. Il commença à scier d’avant en arrière, heureux de constater que le couteau était à la fois dentelé et extrêmement tranchant. En dix secondes, il coupa la corde et libéra ses mains. Ses pieds n’ont pas pris plus d’une seconde.

Libéré de ses liens, il se précipita vers ses camarades et se mit au travail sur les leurs.

Le premier homme qu’il libéra était son assistant.

— Libérez les autres, dit Björn en lui remettant le couteau.

Pendant que l’assistant se mettait au travail, Björn se précipitait vers les commandes que Joe avait trafiquées. Les valves étaient enchaînées en position ouverte. Les pompes fonctionnaient à plein régime.

Cherchant un moyen d’inverser ce que Joe avait fait, Björn trouva une longueur de tuyau et essaya d’utiliser l’effet de levier de celui-ci pour casser la serrure.

Se penchant en arrière, il y mit tout son poids. Mais la serrure tint bon. Et le tuyau glissa. Il s’envola de ses mains et atterrit sur le pont, faisant un bruit sourd lorsqu’il heurta la plaque de métal et commença à rouler.

— Oubliez ça, cria son assistant. Nous devons y aller.

Björn jeta un autre coup d’œil et abandonna. Il se détourna des pompes, traversa le pont incliné et rejoignit ses amis à l’écoutille. Ils l’ouvrirent, passèrent à travers et prirent le chemin de la coursive.

Alors qu’ils s’éloignaient, une silhouette sortit de l’ombre.

Joe les observa pendant plusieurs secondes, puis commença à les suivre. Si la nature humaine l’emportait, ils courraient vers le bateau le plus proche. Joe les suivrait. Là où il y avait un bateau, il y en avait forcément un autre.
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Kurt plongea par la fenêtre de la passerelle avant sur une pente conçue pour que la superstructure ne ressemble à rien d’autre qu’à une partie surélevée de l’iceberg. Il glissa de manière incontrôlable sur une distance d’une vingtaine de mètres, comme un skieur qui aurait dérapé sur une pente particulièrement raide.

Atteignant le toit du troisième pont, il glissa vers l’avant, s’arrêta, puis sauta sur ses pieds aussi vite que possible. Les balles frappaient la glace autour de lui, mais vêtu de blanc, courant sur la coque enneigée au milieu d’une tempête, Kurt était une cible insaisissable.

Atteignant le bord du troisième pont, il se laissa tomber et atterrit sur le toit du pont deux. Appuyant son dos contre la glace, il était maintenant hors de vue.

Ayant une seconde pour respirer, Kurt fouilla dans sa poche pour trouver le casque radio. Il le sortit, le plaça sur ses oreilles et l’alluma. En approchant le micro de sa bouche, il mit l’émetteur en mode vocal.

— Joe, tu me reçois ?

Quelques secondes passèrent.

— Allez, mon pote, dit Kurt. Décroche.

 

 

Joe suivait les hommes et les femmes de la salle des pompes alors qu’ils se précipitaient dans la coursive et montaient les escaliers. Ils grimpèrent cinq étages, ramassèrent un membre d’équipage égaré qu’ils avaient rencontré et se tournèrent vers la poupe.

Joe vérifia le couloir et les suivit.

À présent, le Goliath affichait 20 degrés de gîte. Joe se demandait comment Kurt s’en sortait, puis il s’est souvenu de l’oreillette.

Il la sortit de sa poche et la mit.

La voix de Kurt s’est fait entendre presque immédiatement.

— Je ne sais pas si tu peux m’entendre, amigo. Ce vaisseau est sur le point de rencontrer une corniche rocheuse de la pire façon possible. Remonte sur le pont, si ce n’est déjà fait.

— Je vais à l’arrière, dit Joe. J’espère qu’ils ne sont pas à court de bateaux à la marina locale. J’ai fait ma réservation un peu tard.

— Je suis coincé sur le bas-côté près de la proue, répondit Kurt. Si la file de location n’est pas trop longue, viens me chercher.

— Ce sera fait.

Le groupe qui précédait Joe était passé par une écoutille. Joe s’en approcha et l’ouvrit. À l’intérieur se trouvait un vaste compartiment, à moitié rempli d’eau. Plusieurs annexes y étaient amarrées, ainsi que quelques structures gonflables à coque rigide.

La scène était étrangement désordonnée, car la gîte faisait couler l’eau vers le bas et les bateaux étaient tous entassés l’un contre l’autre.

Pendant que les autres montaient à bord d’une des annexes, Björn força un levier sur le mur de la position fermée à la position ouverte. Les machines se sont mises en marche et les portes à l’extrémité du compartiment commencèrent à s’ouvrir.

Une vague d’eau déferla, bousculant les bateaux et les cognant les uns contre les autres. Le quai autoportant se souleva et les bateaux amarrés le long avec lui. Joe se précipita sur les marches tandis que Björn et ses compagnons coupaient la ligne d’amarrage et s’élançaient, se dirigeant vers l’ouverture.

Joe sauta dans une structure gonflable à coque rigide, qu’il choisit pour sa vitesse, sa maniabilité et sa robustesse générale.

Il relâcha l’amarre, démarra le moteur hors-bord et fit tourner le bateau.

À la fin de son virage, il vit l’annexe soulevée par la houle qui s’était engouffrée dans le compartiment. La vague la coinça contre une section basse du plafond, son toit s’accrochant à un faisceau de tuyaux et de câbles.

— C’est une blague, dit Joe.

Celui qui s’occupait des commandes de l’annexe appuya sur l’accélérateur. Le moteur tourna à plein régime et l’hélice agita l’eau, mais le bateau resta coincé comme un camion qui serait passé sous un viaduc trop bas.

Joe était en train de réfléchir à la façon dont il pourrait les pousser ou les libérer, lorsque la houle à l’extérieur du navire s’est transformée en un creux. L’eau déferla vers la sortie, s’abaissant rapidement et emportant l’annexe hors du compartiment et dans la baie.

Joe n’avait aucune envie de se retrouver coincé contre les tuyaux et les câbles en surplomb, d’autant plus que le gonflable n’avait pas de toit pour protéger sa tête.

Il fit tourner le gonflable en cercle alors que la vague suivante se précipitait, puis il pointa la proue vers la sortie alors qu’elle le pressait près du plafond.

Joe fila hors du navire et se tourna vers la proue.

— Je suis en route, cria-t-il dans la radio. Rapproche-toi du bord autant que tu peux.

 

 

En sang et épuisé, Ryland souleva le capitaine sur ses pieds.

— Prenez le contrôle de ce navire, exigea-t-il. Nous nous dirigeons vers les falaises.

— Ce ne sont pas les falaises qui posent problème, dit le capitaine. Ce sont les rochers.

Grognant de douleur, il mit les moteurs en marche arrière et saisit la commande du gouvernail, la poussant aussi loin que possible vers la gauche.

Le Goliath commença à trembler lorsque les gouvernails dévièrent vers leurs butées. La proue du navire commença à s’éloigner des falaises, mais le virage transféra tout le poids et l’élan du navire sur la partie basse de la coque.

La gîte s’aggrava à trente degrés, puis à quarante. Le navire continua vers l’affleurement rocheux submergé.

— Pourquoi ne sommes-nous pas en train de ralentir ? demanda Ryland.

Le capitaine du Goliath regarda juste l’écran.

— Nous sommes trop lourds, dit-il. Je suis désolé.

Le navire de glace traversa le plateau submergé à 15 nœuds. Des rochers de la taille d’un wagon se détachèrent, tandis que des morceaux de glace de taille similaire se détachèrent du fond du navire. La partie la plus profonde de la quille en forme de V du Goliath s’enfonça dans la crête et la traversa. Et à un prix terriblement élevé. Les lourds propulseurs et des milliers de tonnes de ballast furent arrachés de la coque.

Le poids massif et l’élan de l’énorme vaisseau lui permirent de continuer à avancer comme s’il ne faisait qu’amortir le choc. Le capitaine était bien placé pour le savoir, car il regardait d’un air apoplectique par la fenêtre de la passerelle l’horizon qui s’inclinait.

 

 

Kurt sentit le gouvernail du navire se renverser brutalement. Il savait que cela signifiait la fin. Le navire ne pouvait tout simplement pas se détourner du danger sans chavirer. Pas avec tout son poids sur un côté.

Le bord extérieur du pont principal plongeait dans l’eau. Kurt enfonça les crampons de ses bottes et se pencha en arrière, essayant de ne pas glisser. Son perchoir devenait plus raide et plus précaire à mesure que le bateau roulait. Bientôt, il se retrouva sur ses hanches comme un homme qui pose des bardeaux sur un toit en pente raide.

Du coin de l’œil, il aperçut un pneumatique avec un hors-bord qui fonçait vers lui. Il s’élevait sur l’eau qui engloutissait la coque du Goliath.

Le pied gauche de Kurt glissa, puis le droit. Il glissa sur le pont incliné vers l’eau, enfonçant ses bottes à la dernière seconde et sautant dans le pneumatique. Il atterrit à la proue, s’écrasant maladroitement et restant à terre pendant que Joe appuyait sur l’accélérateur et se détournait.

En levant les yeux, il vit le Goliath se dresser sur le côté, s’étirer vers le haut, puis se pencher comme un gratte-ciel sur le point de tomber. Il prit de la vitesse alors qu’il s’enfonçait. Joe s’éloigna, se précipitant pour échapper à la catastrophe imminente.

 

 

De retour sur le pont, Ryland tremblait de rage et de panique. Il attrapa un tuyau au-dessus de sa tête pour ne pas tomber. Le navire était en train de rouler.

— Faites quelque chose, cria-t-il.

Le capitaine ne répondit même pas. Il continua juste à regarder par la fenêtre.

Le vaisseau roula à 50 degrés, puis à 60. La paroi de la cloison devint le sol.

La mer noire apparut à travers les fenêtres. Ryland la regarda déferler vers eux et se fracasser sur eux comme un tsunami.

Les fenêtres survivantes implosèrent et l’eau de mer entra. L’eau tourbillonnante était glaciale et sans pitié. Elle remplit le compartiment, malmenant tout le monde à l’intérieur et forçant l’air à sortir de leurs poumons.

Ryland se sentit culbuter de façon incontrôlable. Il s’écrasa contre le mur et le sol, puis finit au plafond lorsque le mouvement furieux se calma. Ses poumons étaient remplis d’eau, ses yeux étaient grands ouverts, et son corps devint mou et immobile.
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La tempête continua à souffler pendant les trois jours suivants. Lorsqu’elle s’apaisa, le Providence était arrivé à l’embouchure de la baie de Fimbul. Il tomba sur le Goliath, flottant, à l’envers, comme une baleine géante morte. La seule chose qui le faisait ressembler à un navire était les arbres d’hélice peints en rouge et le bout cassé d’un gouvernail.

Kurt et Joe avaient installé un abri à proximité, survivant à la tempête et gardant vingt-six membres de l’équipage de Ryland, dont la plupart avaient trop froid et faim pour marcher lorsqu’ils ont été secourus.

Kurt appela Rudi dès qu’ils furent à bord du navire. Il constata que les équipes SEAL et les unités SAS britanniques avaient fait leur travail de manière impeccable. Les pétroliers de Liang avaient tous été capturés. Tous les abordages s’étaient déroulés sans incident, sauf un, où le capitaine du navire avait abattu le saboteur après avoir compris ce que l’homme avait l’intention de faire.

Avec Kurt et Joe en sécurité à bord du Providence, un C-130 équipé de skis décolla de la station McMurdo, traversant l’Antarctique en direction de la base zéro de Ryland.

En se posant sur le glacier, l’avion s’arrêta en grondant mais laissa ses moteurs tourner. Trois personnages en descendirent et se précipitèrent vers l’habitat. Rudi Gunn menait la charge, ayant quitté Washington au lendemain de l’opération pour être contraint d’attendre la fin de la tempête.

Il trouva la structure exactement comme Kurt l’avait décrite, bien qu’elle soit maintenant presque entièrement recouverte de neige.

Poursuivant son chemin à l’intérieur du premier module de l’ancienne base de Ryland, Rudi ne vit aucun signe de vie. Il craignait le pire. Ils n’avaient pas eu de nouvelles de Paul ou de Gamay même si les conditions s’étaient améliorées et que les communications par satellite avaient été rétablies.

— Séparons-nous, ordonna-t-il, envoyant les deux médecins de la marine avec lui dans des directions différentes.

Chacun d’eux entra dans un module différent, Rudi suivant son instinct. Il sentit de la fumée et la suivit à travers le bâtiment.

En ouvrant une porte intérieure, il aperçut deux silhouettes allongées sur le sol, recouvertes de couvertures. Un petit feu crépitait devant eux. Une cheminée de fortune construite avec des tuyaux en PVC évacuait la fumée par un trou dans le toit au-dessus.

Aucun des personnages ne bougea à son arrivée et Rudi s’approcha sans dire un mot. Il toucha l’épaule de Gamay et l’appela par son nom. Ses yeux s’ouvrirent lentement. Elle était pâle et semblait hébétée.

— Rudi, dit-elle. Que fais-tu ici ?

— Nous sommes venus te chercher, a-t-il répondu. Il regarda Paul, qui n’avait toujours pas bougé. Est-ce qu’il…

— C’est bon, dit Gamay. Il est toujours avec nous.

Elle tira sur la couverture et révéla une ligne reliant son bras à celui de Paul.

— Je lui ai fait une transfusion. Je suis un donneur universel. Une chance pour mon mari, dont je devrais connaître le groupe sanguin.

Paul ouvrit les yeux, regarda brièvement Rudi, puis retomba dans l’inconscience.

— Tu as fait des miracles, dit Rudi alors que les médecins les rejoignaient et commençaient à défaire son installation. Maintenant, on va vous sortir tous les deux d’ici.
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BAIE DE FIMBUL

TROIS SEMAINES PLUS TARD

 

 

L’hiver antarctique commençait à s’installer alors qu’une petite flotte terminait le travail de récupération autour du Goliath.

Kurt, Joe et Rudi dirigeaient l’équipe. Il y avait également une douzaine de bateaux sur place, provenant de différents pays.

L’effort initial avait permis d’éviter que les algues qui pouvaient s’échapper du navire de glace n’atteignent la haute mer. Pour cette raison, de longues barrières flottantes, appelées barrages flottants, similaires à celles utilisées pour contenir les marées noires, avaient été tendues autour du navire en anneaux concentriques.

D’autres navires abritaient des équipes qui avaient entaillé la glace, permettant ainsi d’accéder aux réservoirs de stockage, qui ont ensuite été remplis d’algicide stérilisant. Un autre navire de sauvetage était sur place pour décharger le gazole et les autres contaminants de peur que le navire ne se brise et ne commence à fuir.

Le corps de Ryland fut retrouvé la première semaine. Quatre-vingt-quatre autres avaient été récupérés depuis. Selon les survivants, y compris Björn, le nombre de victimes représentait l’équipage entier.

Par une courte journée, alors que le soleil se détachait à peine de l’horizon, l’opération fut jugée terminée. Les navires de sauvetage et les remorqueurs qui étaient venus participer au nettoyage quittèrent la baie un par un. Bientôt, il ne resta plus que la Providence de la NUMA.

Kurt était occupé à démonter les derniers vestiges de l’équipement sur la rive lorsque Rudi et Joe arrivèrent pour le récupérer dans une annexe à coque orange.

La proue de la petite embarcation glissa sur la plage de pierres et Rudi s’avança.

— Il est temps pour nous de partir.

— Déjà, dit Kurt. Il plaisantait, bien sûr. Les journées glaciales et les longues nuits sombres avaient donné l’impression que trois semaines avaient été une éternité.

— J’ai un rendez-vous avec Leandra, dit Joe. J’aimerais rentrer à Johannesburg avant qu’elle n’oublie qui je suis. Et si je me souviens bien, tu dois au Lieutenant Zama et à son équipage une tournée au Cap.

— C’est vrai, admit Kurt.

— Et moi, dit Rudi, je dois trouver comment payer le mois de Paul et Gamay aux Seychelles ainsi qu’une virée shopping à Milan.

Kurt lui jeta un regard de travers.

Rudi secoua la tête.

— Ne demande pas.

— Eh bien, ça devrait aider Paul à guérir en tout cas, dit Kurt.

— Il vaut mieux, lui dit Rudi. En attendant, ce navire restera gelé dans la glace solide. Dans six mois, nous redescendrons et finirons le travail. Et quand nous le ferons, je m’assurerai qu’il y a quelque chose dans le budget pour l’excavation et la récupération d’un certain avion datant de 1939.

— Alors les Trout ont le soleil et le sable doré, et nous on doit creuser dans la glace et la neige, c’est ça ? plaisanta Kurt. Je ne dois pas être né sous une bonne étoile.

— N’essaie pas de me faire marcher, dit Rudi. Si je ne vous renvoyais pas ici, vous prendriez probablement toutes vos vacances pour venir dans le sud par vos propres moyens. De cette façon, je peux au moins garder un œil sur vous.

Kurt rit à nouveau et porta la dernière caisse d’équipement à l’annexe. Ayant tout emballé et étant prêt à partir, il prit un moment pour regarder autour de lui. Il remarqua que ses bottes étaient fermement plantées sur une fine section de glace qui s’était formée entre les rochers où l’eau était peu profonde. Elle craqua sous ses pieds mais resta en place.

Alors que les nuits devenaient plus longues et plus froides, la banquise côtière s’étendait des deux côtés de la baie. Au même moment, la glace de mer remplissait le reste par le milieu. Il souligna la seule chose qu’ils ne pouvaient pas prendre en compte.

— Vous savez, on ne peut pas être certain d’avoir contenu toutes les algues.

Rudi n’était pas d’accord.

— Une centaine d’échantillons d’eau disent le contraire. Nous avons testé, testé et retesté. Aucun signe d’algues dans la baie.

— Et le Goliath ?

— Nous avons tout pompé, entouré la coque d’anneaux de barrages de confinement et utilisé 300 000 litres d’algicide pour stériliser les réservoirs à l’intérieur. Je doute que quelque chose nous ait échappé.

Kurt acquiesça. Il pensait que c’était tout ce qu’ils pouvaient faire.

— Et les échantillons qu’on a envoyés à Washington ?

— Une équipe d’experts est en train de les étudier, dit Rudi. Cora a eu l’idée d’utiliser les algues comme un pansement pour empêcher certains glaciers de fondre, au moins jusqu’à ce que l’humanité puisse créer un avenir où l’environnement sera plus stable. Ce sera aux nations du monde de décider si cela est possible… ou si c’est sage. Mais au moins, nous avons évité une catastrophe.

Kurt monta dans le bateau et s’assit.

— Cora aurait aimé ça, dit-il. Qui sait, avec un peu de chance, elle aurait pu changer le monde, après tout.
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